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INTRODUCTION 



Notre siècle assiste à l'un des spectacles les plus 
curieui, les plus intéressants que l'érudition puisse 
faire apparaître à nos regards : il est témoin de la 
résurrection du monde primitif. L'archéologue évoque 
les monuments antiques; et ceux-ci, secouant lapous- 
siére où ils étaient ensevelis, se relèvent et revoient la 
lumière. Le linguiste, retrouvant les idiomes disparus, 
découvre la pensée des peuples qdi ne sont plus, et la 
rend au fonds commun de l'esprit humain. El l'ima- 
gination de l'historien, groupant les édifices qui sur- 
gissent de terre, reconsl misant les cités écroulées, 
leur redonne, en les repeuplant de leurs habitants, la 
vie morale qui les animait. 

Devant l'apparente variole des civilisations primi- 
tives, le polygénistc s'est écrié une fois de plus : Sur 
divers points du globe suut nées des ruées humaines. 




Devoir leur existence à la même force naturelle, telle 
est leur communauté d'origine. 

Sous l'expression pai'tii.ulii-rv au génie de chaque 
peuple, le polygéi liste n'a-t-il doue pas découvert que, 
d'un hi'-tnisjjhL-ri- à rnuti'L', celte expression voilait la 
même pensée, que cette expression n'était qu'une des 
manifestions de l'ame de l'humanité? 

De son côté, le rationaliste, voyant chez toutes les 
nations antiques le cuite du bien, a dit : La vérité ne 
s'est pas Tait uniquement entendre sur la terre d'Abra- 
ham, d'isaac et de Jacob. La vérité est la voix de la 
conscience humaine; où l'homme a passé, cette voix 
a vibré. 

(Jui, reconnaissons-le avec joie, et que ceci soit la 
meilleure preuve de la commune origine des races : 
ce qui frappe, ce qui émcul, dans la reconstitution de 
l'antiquité, ce n'est pas seulement la beauté, la gran- 
deur des monuments de marbre ou de granit; c'est 
aussi, c'est surtout cette voix de la conscience humaine 
qui s'élève des ruinas du passé. A l'aurore de toutes 
les civilisations orientales plane la vérité. Mais quand 
on s'éloigne des premiers temps de leur existence, où 
la vérité s'est-elle conservée'? 

Est-ce sur la terre des l'haraous? Ses monuments 
altestent, en effet, que la justice y régna, même sur 
les rois, pendant leur vie, après leur mort! Mais les 
lois auxquelles les Égyptiens attribuaient la durée de 
leurs monuments en eurent aussi l'immobilité; et 
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l 'immobilité , mJmc dans le bien, c'est la mort! 
[,'ÉgypU: s'arrêta, ses intitulions s'écroulèrent, et la 
licence succédai la loi. 

Pénétrons maintenant chez cette nation qui eut 
même renom de sagesse que l'Egypte, la Chine. Nous 
y trouvons, il est vrai, le culte de la raison, mais le 
culte immobile de cette raison humaine, bornée, qui, 
en se creusantsans cosse elle-même, ne rencontre que 
le néant. 

Entin, voici la poétique contrée où le génie des 
races aryennes se déploya dans son premier et radieux 
épanouissement. C'est l'Inde I Ah! nous comprenons 
l'enthousiasme qu'elle inspire; cet enthousiasme , 
nousl'avons partagé, exprimé, et nous l'éprouvons 
toujours! Oui, nous nous souvenons encore de notre 
étonne ment, de notre bonheur, quand, transportée 
au sein des grands paysages de la nature tropi- 
cale, nous y vimes les sentiments les plus délicats, 
les plus tendres, exprimés avec un exquis abandon, 
mais toujours soumis et souvent sacrifiés à la règle 
austère du devoir! Cepeudant, tout eu aspirant les 
parfums d'une exubérante végétation, tout en nous 
berçant de cette harmonieuse poésie où vibre l'écho 
de la beauté morale, nous nous sentions peu à peu 
oppivssiV par une mystiTit'ust' piiissumv : l'inaction 
du peuple indieu l'avait soumis au destin, et le devoir 
était devenu la fatalité. 

Où donc la vérité se cousei'va-l-elle? Elle se con- 
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serva là où lo souvenir de son auteur so perpétua. 
Quand Injustice, la raison, le devoir cessent d'avoir 
Dieu pour principe, la vie leiii' échappe, et avec !a vie, 
la possibilité du progrès. 

La vie, le progrès, c'est 11 ce qui caractérise l'idée 
religieuse, telle que la comprit le peuple de Dieu. 
Sans doute, les Hébreux ne surent pas toujours en- 
tendre celte idée dans toute [sa pureté ; et, au nom 
même de Celui qiiï vint pour perfectionner la loi, nous 
protestons contre celles du leurs interprétation:* que 
réprouvent les droit? impivsmiilihlesdr la conscience. 
Quelle que tut l'inspiration divine à laquelle obéit 
l'Hébreu, il était homme, et devait mêler à l'esprit 
quelque limon terrestre. Mois de ce que le vase qui 
reçoit une eau vivifiante, y infiltre un peu de son ar- 
gile, il ne s'ensuit pus que cette eau ait jailli moins 
pure de la source, ni qu'elle ne puisse recouvrer sa 
limpidité. Dans la llible, l'idée religieuse confiée aux 

transforme, s'épure chez le peuple qui la garda, et 
reçoit du Verbe de Dieu ce caractère d'excellence, 
d'universalité, qui fera de l'Évangile le guide de i'hu- . 
inanité. Ainsi, la notion dont le Créateur accorda 
rhilelliireiice au premier homme est celle qui, per- 
fectionnée par l'Homme-Dieu, ramènera les enfants 
d'Adam a leur unité, première, et répondra aux plus 
légitimes, aux plus généreuses aspirations de leur 
Ame libre et régénérée. Ne cherchons pas une autre 



religion de l'avenir que celle dont la naissance se 
rattache à notre extraction même. 

Lafcmroc se mêla activement au mouvement d'éla- 
boration, d'amélioration, d'expansion dont la Bible 
reproduit les phases. Le sujet de noire étude, la con- 
dition et l'influence do noire sexe chez la nation hé- 
braïque, se lie donc étroitement à notre histoire re- 
ligieuse. 

Notre travail, au frontispice duquel nous avons 
placé la figure d'Ëve, la femme-type, notre travail se 
divise en quatre livres r la femme devant la religion; 
— lajeune fille et le mariage ; — l'épouse, la mère, la 
veuve ; — la femme devant l'histoire. 

Dans le premier livre, nous essayons de suivre l'idée 
religieuse depuis la révélation primitive jusqu'à la 
révélation évaugélique inclusivement, et nous indi- 
quons d'une manière générale la coopération de la 
femme au déve'oppemeul de t elle notion. 

Dans les deux livres suiviinU, nuiis esquissons les 
types de la jeune fille, de la fiancée, de l'épouse, de 
la mère, de la veuve, en signalant les modifications 
qu'ils subirent sous l'inlluence même de la transfor- 
mation de l'idée religieuse. 

Après celte élude de la femme biblique, considéré!' 
comme être collectif, nous suivons les a pplieat.it iris de 
son caractère dans l'histoire du peuple hébreu et dans 
celle du Christ. C'est là l'objet do notre quatrième et 
dernier livre. 
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VI INTRODUCTION. 

Nous nous sommes attachée dans le cours de te 
travail n. faire vivre la femme dans le miliou qu'elle 
traversa. Nous avons cherché à connaître les coutumes 
qui lui furent particulières; la demeure, Iti paysage 
qui lui servirent de cadre. A cette intention, nous 
avons consulté les traditions lalmudiqnes, les études 
de l'hébralsant allemand Mirhaélis et de M. Salvador 
sur les institutions mosaïques; les travaux archéolo- 
giques ou géographiques de MM. de Saulry, Munk, 
du docteur américain Itubiuson 1 ; et le vaste réper- 
toire anglais des antiquités bibliques, édité par 
M. Smilli, et rédigé, non -seule ment par des hébraï- 
sants, mais encore par des égyptologues, des assy- 
riologues, etc. 

Ce n'est pas uniquement, en effet, dans leurs li- 
vres nationaux qu'il faut étudier les Hébreux. Les ve- 
nir- bibliques ont. laissé des Iran:* dans tout 1"! Irieut; 
nous en avons recueilli quelques-unes. — La vie 
même des Hébreux s'est mêlée h celle des Chaldéens, 
des Arabes, des Égyptiens , des Assyriens, des 
Perses. L'origine fies habitants du Hedja/ nous auto- 
risant à commenter par leurs coutumes celles de leurs 
ascendants, les patriarches hébreux, nous avons ap- 

1. Nom renrellom q Ue l'aelif'ïemciH de noire fusai, (ir.Viiihnt 1. 
publication dm rémlUti du voyage «rlcntill<tuo qu'a fait réreinuwrit 
eu t'alr-lini' M. li: diK de Lujtii'i, lu: n-iiis ni I pas pruiiï de ri'i'.utrii 
un decouverlui due* A l'homme. Illustre qui donne si l"tn«pirallon, 
ci l'eiemple de» u'uvr™ ils l'Intelligente. 
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pelé à noire aide cette poésie antéislamique dont 
Pimplicifé , la rigueur, la hardiesse et l'éclat sot 
merveilleusement appropriés aux scènes de la ten 
et du désert. Le séjour des Israélites sur la terre < 
(lessen nous a permis de demander aux vestiges C 
l'art pharaonique quelques indices de l'influent 
égyptienne sur les enfants de Jacob. Quand il noi 
fallait suivre les femmes de la Bible hors de lei 
patrie, les traditions des Ismaélites, les annales c 
la Perse nous livraient de curieuses révélations Si 
l'histoire de nos héroïnes. 

Dans ces recherches, nos guides ont été, pour l'Ai 
méuie, le .Mi-khitariste indjidji, dont les travaux or 
été résumés en italien par Cappclletti; pour l'Arabie, 
MM. le baron Sylvestre de Sucy, Reinaud, Caussin 
de Percoval; les traducteurs de Maçoudi, MM. Bar- 
bier de Meyuard et Pavct de Courteille ; pour l'Égypte. 
MM. le vicomte de Rougé , Champ o Uion - Fi geac . 
Brugsch, Bcginald Stuart l'oole; pour la Chaînée 
l'Assyrie, la Perse, MM. G. Rawlinson, Hœfer 
Layard, Oppert, Fergussou, etc. 



temps à l'étude des antiquités bibliques. Celle élude, 
c'est celle de mis origines morilles, et c'est pourquoi 
cUe agite les âmes comme une question actuelle. 
Femmes chrétiennes, nous sommes tontes in téres- 
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sées h suivre la formation Ut; notre type, et il voir se 
dessiner dans la suite de l'histoire stu/réo cotte indi- 
vidualité dont nous disions à l'Évangile la pleine 
possession 1 . 

1. L'eipose do notre plan indique suffisamment <|ue ui.u- n'ai nus 
point voulu rcTOimiuaicur I'.i uihj r]uc le vo'm'raUc il cJoijuml jn lir- 
n'i|iic rie Paris a publii'n «! lilre : I.rt femme! Jo /n fliifc, 

j>r;iiri;w.'.< jni.jmnils ■l'iuir I.-? n- il" l'r.rrid' rit /lien , Lorj 
(le purlrall» îles fiMiiriH'i oïli-bres iliï i'Anrim i:1 ilu Kuliu-.tii Te.-la- 
nwni. yraiés par lm meilleurs artistes, d'après les dsUlDI du 
G. Slaal. ï vol. gr. In-8°. 
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L'œuvre immense de la création semble achevée, 
i.ii nature, radieuse de jeunesse, ])orti! dans ai beauté 
immaculée la récente empreinte île son Auteur. Déjà 
l'homme en est le roi. Les cieu*, abaissai) l autour de 
lui leur dôme d'azur, lui oui révélé leur u];igiiilirrtli'e ; 
il a vu le soleil les baigner îles teintes rosées du matin, 
les enflammer des ravons éblouissants du j<iur, les t'iilo ■ 
rer des nuanres pourprées du soir; il a vu la nuil . les 
noyant dans son oinljrc , faire jaillir de leur voûte les 
étincelles qui sont des mondes, et le glolie dont la 
iueur argentée glisse iiivsiérieuseiueiii sur la nature 
endormie. 

I/Éden 1 lui a dévoilé la riante variété de ses sites ; 
les forets lui ont ouvert leurs profondeurs; l'arbre 

i. i.v»i eu MatÈnh i|uo lu Iradillom pluml généwlmunl !■ 
hara.li* imwlrc. <'.f. ,l™,.,j;„ ili r,, m -tUiii. Firent.-. IMI. 
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u incliné vers lui ses rameaux chargés de fniils. Le 
Hume, dêroulaiil sa ceinlure de cristal, l'a abreuvé 
d'une onde pure de lou! limon. ] a verdure a déployé 
devant lui situ lapis vehiulé. Les fleurs lui ont envoyé 
leur parfum ; les oiseaux leur chant. La uete famé a 
obéi à sa voix. I a création entière lui a offert son hom- 
mage, le llréa leur même esl descendu vers lui ! Kl cepen- 
dant, entouré de celle atmosphère de paix, de joie et île 
hénédirliim, il souffre! Il a adoré, il viilidrail aimer! 

Dieu a compris les vapues aspirations du cœur 
d'Allant. « Ii n'est pas bon à l'homme d'élre seul 1 ,», 
dit-il. 

// n'es/ pas bon à (homme d'élre seul! L'Être divin 
en qui se conci'iitreut la puissance, l'intelligence, l'a- 
utour, avait néanmoins voulu <pir sa puissance se réflé- 
chît dans une œuvre, et il avail inv le moiiile ; il avait 
voulu que la lumière de son intelligence éclairât un 
être vivant, ipie la llammo de son autour l'embrasât, 
et il avait créé l'homme, il l'avait animé de son suiillh: 
immortel. L l'.lie [pii, de toute éternité, existe par lui- 
même, l'Etre immatériel , l'Etre qui se suffi! à lui- 
méuie, n'avait pas voulu régner sur le néant : il comprit 
que l'homme, l'être né de la terre, l'être de chair et de 
sang, l'être pensant el aimant, ne pourrait exister qu'eu 
se sentant vivre dans un autre soi-même. 

ni! n'est pas hnn à l'homme d'élre seul avait dit 

i. Cm is, Irtrloctlun ilcCnftm. 
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It' Seigneur. Il ajouta : a l-';iisi>iis-lni uni' aide semblable 
«3 lui ». » 

Kl celle nidu semblable s l'homniu sera l'omit 1 !; de 
su propre substance ; <• Vsi par «lit' i|u'j| complétera sou 
existence désonnais partagée; avec elle seulement qu'il 
sera vraiment lui. A l'homme la forte qui dompte, ;i sa 
compagne la grâce qui attire; iiu premier la protec- 
tion, a la seconde le dévouement. A tous deux le même 
besoin de pénétrer le sens divin du leur existence, 
d'adorer Celui qui du néant lit jaillir la vie, et de s'ai- 
mer en Lui! fl comprendra plus; mais elle sentira 
mieux! Dieu, séparant pour unir davantage, animant 
deux vies ùu même souille, a, de la même pensée, créé 
la femme, inslilué le mariage dans sou unité, dans sou 
indissolubilité, et posé, avec la famille, les assises îles 
sociétés à venir. 

Elle en In; dans la vie. la compagne plulôl pressentie 
qu'attendue d'Adam. Dieu la présente et la euulie à 

lui révèle à lui-même pourquoi II s'était senti seul eu 
présence de Dieu et de la nature : 

« Celte fois, c'est un os de mes os, c'est la ebair de 
-ma chair 1 !» 

L'être créé a l'image de Dieu, reconnaissant en sa 
compagne le souille saetc qui l'.iuime lui-même, appelle 
d'un nom semblable au sien celle qui le rendra père 

I, Cot„ il. tH, Induction de U MaiUn de Sauf, 
i. H., u, n , Induction île (Un, 
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de 1'hlimanité'. celle qui lui inspire l'unique* loi sociale 
qu'il ait léguée ii sa postérité. 

« Que celle-ci soit appelée femme, parce qu'elle a 
« eiii prise Je l'homme; 

«C'est pourquoi l'homme quitte son peroel sa mère, 
« .t'attache à sa femme, et ils deviennent une seule 
« chair". » 

Involontairement ici, le livre sacré nous échappe, 
e! notre imagination se retrace les scènes qu'inspira 
l'esquisse -de la flililc au génie elirélien 'le l'aveugle 
qui, ne voyant plus la terre, se. représentait mieuv le 
ciel. Avec Millon, nous pressentons les premières im- 
pressions île la femme, son éloiincment du monde et 
d'elle-même ; 1 effroi , le troulile de la vierge, rt la chaste 
el rordiaiite tendresse de réponse. Avec Millon, nous 
la voyons, préludant à sa mission domesliqiie, recueillir 
le lait des troupeaux, le miel des abeilles el les fruits 
de la terre. Avec Millon, nous errons sur les pas du 
premier homme el de la première femme dans ces 
paysages que son pinceau anime des feuv éblouissants 
de la lumière orientale; nous les entendons, unissant 

Dieu qui leur donna la vie, l'amour, la terre, et lui 

I . - En hébreu , 1p nom île In Frumn fcrtfl ral ilirtrè ilu nom 
• du 11 lui in lui IiiJi. linti il.iriuilMiii aniili.^iii' nVii.lt' dans lis 
■c aulrm lu util M n'iiiiliiini'- nu li -ll|i|di]Uf.. Tnitaf»» , les aïiilfin 
. Util» iliaai'-ntFirfidiiPrr, d'où >.ml Icn lliuio i ir.(o, i irano. • 

(NdI. il. Chtn.) 

■i. Gtn., il, 3.1, 14, Induclton du fut™. 
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otlnr riioiuuuKU Je ce qu'ils luvurenl Je lui! Ah! 
quittons ces pages, toutes Ire-inissautrs encore de l'en- 
ihousiasme du poète, ei reprenons le. livre simple ci 
sublime qui les inspira. Ici l'auteur sacré ne s'arrête 
pas a respirer les parfums de l'Éden, la fratrheur di- 
ses eaux; il n'en contemple pus les deux de saphir, 
car il voil approcher le nuage qui, de ses lianes dé- 
chirés, fera ruisseler la fondre sur le premier, le der- 
nier abri du bonheur humain. Il ne salue pas dans la 
femme la source de la vie, car il voil aussi en elle la 
source de la mort. 

Tout, dans l'idéale beauté du type primilif de la 
rem nie, respire la délicatesse. Son âme sera-l-elle ar- 
mée de la force qui manque à son organisai ion physi- 
que? Quelle sera sur son époux son influence morale? 
Le soutiemlra-t-elle dans le sentier du bien, ou le 
Tera-t-elle glisser sur la peu le du mal? 

Moïse jetlc sur celle question une sombre lueur. 
Celui qui ne peut plus aimer, torturé par le bonheur 
du premier couple, l'empoisonne en y mêlant le doute 
impie (lu présent, la fallacieuse ambition d'un avenir 
plus qu'humain. Inspirant à la remine de nouveaux 
besoins intellectuels, il lui indique le moyen de les sa- 
tisfaire. L'homme, la femme, vivent et pensent; mais 
connaissent-ils le myslèro de leur naissance, celui de 
leur intelligence! La nature leur est soumise; mais 
l'onnaissenl-ils les lois qui nul présidé à sa création? 



Ils pratiquent le bien; nuis connaissant- il In roalï 
Qu'ils ai' i| ii i i>re ni l'intelligence suprême, el par là ils 
égaleront ro Dieu qu'ils adorent el ne comprenne)!! pas ! 

El la feinini', surprise, éhlriuic, lomlie. el culmine 
l'iiomme dans l'abîme. En cessant d ipnnrcr leur innn- 
renre, ils avaient appris à connaître le mai! 

Alors celait sur la femme le courroux céleste. Dieu, 
la frappant dans ses plus douces joies, dans ses plus 
ineffables espéranres, lui fera, du mariage, un asser- 
vissement; de la maternité, une douleur. L'homme, 
perdu par elle, par elle aussi connaîtra les lui les de la 
vie, lui qui ne les avait mCme pas soupçonnées, et la 
mort, mot à peine compris de celui qui, sur la foi de 
son innocence, avait cru à son immortalité ! 

La condamnation n'est pas encore prononcée que 
déjà nu lointain espoir de pardon a adouci rainertuiue 
du châtiment, el que Mien, ii];uidis-;uil le principe du 
mal, s'est écrié : 

« .le mcllrai une inimitié entre loi el la femme, entre 
« sa rare el la tienne. Elle te brisera la tête, el tu 
« (fu heras de la mordre par le talon '. » 

Toute la destinée- de la femme biblique n esi-elle pus 
en germe dans ce récit 1 

i . Gt*. . m , 1 .1 . IndiirlHHi <!r O Kililrr Hr Suai, 
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LA FEMME DEVANT LA RELIGION 

Dieu Lu cuLU:, In loi morvilD. l'irmii'irtnlili.- 
da Tanin 
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La femme, tille de Dieu, égale à l'Iiamme devant 
Dieu, telle est s» preiniéii: ;iiip;<[-ilimi dans mis ;î mi;i ! es 
sacrées. Ainsi la considère Moïse quand, répétant les 
anliipics iradiibns de sa rare, il évoque les scènes du 
monde primitif, et clierclic dans la loi naturelle la hase 
des institutions sinaïqnes. 

Celte loi naturelle, cette révélation primitive, c'esi 
la notion de ce nui ext, c'est la vérité, reflet de l'Essence 
divine et lumière de l'âme humaine, Par la pénétration 



et par le culte de la vérité, l'être créé à l'image Je Dieu 
se rapprochera lie son idéal modèle; cl Dieu, la con- 
fiant à ses enfants, leur en accorde l'intelligence, leur 
en prescrit le respect. 

Devant sa loi, il leur laisse la liberté. De même que 
l'homme, la femme peut choisir entre le bien, qui est 
le vrai ; et le mal, qui est le faux. C'est l'être moral et 
perfectible. 

A la femme l'historien sacré raiiache la première 
faute rie l'homme, sa chute et son exil. Devant elle, 
devant relui qu'elle a perdu, se sont fermées les portes 
île celte divine pairie DÛ tous deux s'étaient éveillés à 
la vie, au honneur! Des terres inconnues se sont pré- 
sentées à leurs regards attristés, et re so! inculte, qui 
ne leur paiera désormais que le prix de leurs sueurs , 
ne leur offrira qu'un repos assuré : le tombeau! 

Mais de leur châtiment même naîtra leur régénéra- 
lion '. Dans leur lutte contre une (erre rebelle à les 
nourrir, à les abriter, ils puiseront une force qui, 
décuplant toutes leurs facultés, leur fera mieux com- 
prendre leur véritable i.'i'.'uuleur. L'àprelé du ramhat 
leur aura révélé leur énergie, el leur triomphe leur 



l.h'rnr !:i vi^-i'in^nl 

d'Orl/mit, jimii'iin-fi" itmi-i 
If jofr dn rTimxinship (II-. 11. 



ries plantes qu'ils cultivent, recevra avec plus d'amour 
encore le sacrifice de leurs passions, l'hommage rie 
leurs vertus. 

Tel devait Être le premier culte de l'humanïti- dé- 
chne. 

Le sang d'un homme □ rougi in terre ; et les descen- 
dants du meurtrier, se courbant sous- la honte pater- 
nelle, n'en ont point rejeté le fardeau. Ici encore, le 
sonilire législateur du Sinaï attribue à la femme la perle 
de l'humanité; et r'esl par leur alliance aver les filles 
deCaïuque les enfants deSeth méritent d'élre engloutis 

■i ■ - . - i .. ii | i ... i. ... i. 

bords du Nil jusqu'au», bords du (jauge, les peuples 
devaient conserver le luguhre souvenir. 

L'homme, chassé de l'Éden, disparaltra-t-il dememe 

de l'univers? Comme au temps du chaos, les 

eaux rerouvrent leglohe La nature rentrera-t-elle 

dans le néant! Mais au sein îles vagues erre un 

esquif; et sur celle arche llolte, avec quatre couples, 
ce qui reste à l'humanité do croyances et de vertus! 

Les eaux se sont écoulées, et l'arche s'est arrêtée au 

traditions placent le paradis terrestre. 

Jusqu'il notre siècle, une terreur superstitieuse pré- 
serva de l'empreinte rie l ont pas humain le pie mysté- 
rieux où avail reposé l'arche; ail, disait-on. ses débris 



reposaient e 
qui couronne 
le voyageur 



Au piedde la montagne, l'Araxe, leGelion del'Éden, 
descendant du Pinraghen avec une molle lenteur, arré- 
lére son cours, s'engouffre d;m> d'étroits délilés. se 
brise avec fureur contre les rues, jusqu'au moment où, 
parvenu au iiord de l'ahlme, il s'élance liors de son 
lit, et, décrivant une ample courbe, roule au fond du 
précipice la masse impétueuse de ses cnu\ 3 . Sur les 
rives du fleuve se dessinent de verdoyants paysages *. 
Cà et la des lacs étendent leurs nappes limpides; et, à 
l'horizon, les placiers de l'Alaguès étiiicellent sous les 
[eus du soleil comme un diadème lie pierreries. 

Dans ce site enchanteur, sur le sommet culminant 
de l'Ararat, s'est élevé le premier autel que l'homme 
ait consacre au Dieu unique, éternel, infini. Là a été 

1. Letloeleer Carrai, savuii ™«r, [illriiiiiil, le :'T --Tlnjniln i: iH-;ii. 
BU (01 il II] CI culminant 'II' VAmral. CS. jinnt 1.1 ile-eriplloti île l'Ara- 
ral cl il» illeg qu'il domine : Aminir, [iar If. Bart. 

ï. Cf. Ponponfi» JtWn. Ils. lli, flup. v. 

a. Au iil«l île l'Anral, tue la rive dralK Je l'A™, I* .ille 

l'ail ■t'KruiialiIn^iivrd , (uNen'i-se iiruli'ji! Krivaii , Clilslurii n 

irniénkn Halte tir Klmr/nr -, Bitteirt A'Ajminît, Induction d« le 

raillant de «i)ri™l. Vï : , IMI ; livre «rvflil. eliap. ll.ll.— Ij|>- 

l>ellMlt i:l M. Etoi i'' l'iil i'..i|iii*M r \ rfini- Irurs 'lr..HT i|'liiiii L . T Vi uiH'iiie 
|<]in rafles l'iir* |i]iis hrnil j, <|ilrli|iin sitr-s ilr- la \jllfkile l'Anne. 
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di-easé l'holocauste d'actions de grâces. De là s'est 
clanrée vers I ■ ^ ni ni la prière de ceux qui allaient rcpc ti- 
plerla terre, lit sur celle cime a plané, avec la hént 1 - 
diction d'un Dieu apaise, le si^ue de l'i'lenielle alliance, 
l'are aux nuances irisées! 

Prés de son berceau mémo, l'homme reprend nais- 
sance. Dieu lui donne la terre, et tout ce qu'elle nour- 
rit, el tout ce qu'elle ahrile. Il lui donne tout, hors la 
vie de son semhlnhle : Dieu, n'imposant au\ enfants de 
Nui; qu'un précepte, la multiplication de leur race, ne 
leur a prescrit qu'une loi, la peine du talion contre le 
nouveau Caïn qui altenlerail à la vie de son frère. La 
peine du talion! Arme terrible que Dieu ne conliait 
qu'à l'enfance des. sociélés! I,a vengeance pouvait elra 
le droit dit faillie; le pardon est le devoir du forl. 

Au pied de la tour de Babel ', la famille humaine 

. Ilnbel ou llatiilnii'. l.'.iniil'ii'iiur:]:! ;> rniri:ri:;iil ruilrcfoi* Flor- 

■ «ipJB, tl 11 rmijuclurfi lie nus dem aaT.mla fninçai* a al Irouivi; 
. justifiée par 1m iN-.Ti|.l..,[i> r.vu.iUi,,. [,!„< Uni ihii* \i: i... '».. 

. sir Henrj Riiwlinion <:t !• ». Foi Talliol. I.' inscription oit fort 

« [otlglltl; eil loi. i .Hîrl.]!;.'» |in. ,■::,.■<•.. ■ .V ■,!,«,)., .,!„„.,„„. roi il? fln/.j,- 

■ llaoyltat; uni, je liii : l.i Seiiiurar Dieu ni 'ri c/hjï«î pour achever 
a la pyramide, merveille -le Betbghme. Un ancien rai l'm-ait cura- 



ilft la révélation primitive, 1rs rayons affaiblis Je relie 
lumière divine qui brilla il encore au regard île l'homme 
sauvé du Déluge. Là où se dirigent les peuples, les 
mwiis el les bois soûl les lemples de Dieu; el, du fond 
de l OricNl L'homme adore Ciiang- li. I I- Ire suprême ', 
jusqu'au jour où, las d'une maturité précoce, il ne 
cherchera plus d'aulre appui une le vide, d'anlre espé- 
rance tjue lo néant. 




lllori)lii> il'Horvijy Sainl-l>i;nis sur l'arl |>(ii;1ii|iii: l'1 In |>rus<>ilit> rlit'i 
Ifs Clunuis ; - île la llivinll.-. i|ui minil soUM'nl ilmi. lua 

l.ii'-.-U's niiil.|il«. n'y rwmlrn i-imi-tammnil ai™ uni: j;r;iiiilr iint'lcs'i;. 




!«.«.-, nihipai< r la rrlijji Ira aiu-ii-ns CIjiiiiiiH ](.■ il premlrrn 

Itflirci». ■ (IWaiu ifr drt Tk*mg. Pnrii, ISIiï.; 
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REVELATION PRIHITIYB. IT. 

La scission des rares eutrainc la division îles rrovan- 
i-i'S- L'esprit ilt' l'homme, no sachant plus qu*c\i i'|i- 
lioimi'llcïtienl s'élever à l'idée tir' llieii, dissémine dans 
la nature entière la force créatrice; et l'iina;.'iu.ili[>ji 
riante cl enthousiaste de l'Arja, le génie rationnel <lti 
Chamile, animent d'une vie divine lu terre ei lescienx. 
La foî essentiellement monnllu'isle des (ils de Semsuliit 
elle-même l'influence dos deux ntees congénères. El le 
paiillii'isme devient le pohlhéisme, tin 'mtmicnl 011 
l'homme, s'éloignait! de plus en plus par ses vires dit 
1*1 m m i mille Priïrrlion, ri't>it coin Mer l,i distance <|ui le 
sépare de l'Être suprême pur la création d'êtres rhi- 
mériques n'ayant de In divinité que le nom, cl incar- 
nant jusqu'aiu faiblesses tic l'humanité. 

Quelques souvenirs des antiques traditions se mêlent 
encore aux cultes nouveaux ; cl tlaris la contrée t]iii ser- 
vit de port à l'arche, Aslliee, tille de Nui 1 d'après la 
tradition arménienne ', recuit ic cul le des descendants 
de Japliet. Dans la prowneo tic Tarunia qu'elle a\ail 
lialiilce, dans la ville de Yuhcvajan, où, disait la (é- 
{.'ciule. Xor avail offert le premier sacrifice posl-dihi- 
vien, s'élevait le temple île la déesse, fjtiand le prin- 
temps, souriant à la terre qu'il ressuscitait, la couronnait 
de feuillage, \;\ revêtait de fleurs, les entants de Haïg*. 

I . La liiMo i.tt mt nllonnu «îcuno Ollr lie Uni ; rJtu ne tile nue 
lu fcmmot'l In Iroje Ipnm lia pilrlnirh». An juj.:l du telle Ifgwidr, 
f.t. Capprltrtti , Murage tllé. 

!. Ha1|; , ill-mniibiil ili- Jniiln'r , fl [ii'-re ili' lit ■ i :> t i - 1 ■ i jii [in'ii ii-l 
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l'élélinui! peul-élre l'an uiwrsa ire du l:i cessation 
déluge, répondaient une pluie de ruses dans lu temple 
d'Astuce, se lançaient muluellemenl desgerbes d'eau, 
rondiiienl à des coloinhes leur lil>erlé. Kl ainsi senthlc 
Cire érlos lemylliede la Vénus grecque', do laLakchnit 
indienne, de la lYeva Scandinave, ce mythe qui symbo- 
lise la beauté, la fécondité, naissant du sein des ondes. 

un descoudanl de Soin. Tandis qn'auluur de lui, les lils 
de la Clialdée, les premiers observateurs de la voûte 
céleste, «il liaient dans le soleil le principe du inonde, 
Abrain ne ronlemplail dans le glohe de feu qu'une des 
manifesta lions d'une puissance supérieure, <|ii'u]ie des 
forces naturelles que le Moteur suprême Tait concourir 
à l'harmonieux ensemble de l'univers. 

La voin du Dieu qu'il adore l'arrache au sol natal, 
line femme lac roui pagne, Cl, selon une légende aralie, 
'celte femme a su, la première, comprendre el partager 
la mission de sou époux *. Tous deux vont déposer sur 
la terre de Canaan le germe de l'idée de Dieu. Le Sei- 
gneur renouvellera avec Isaae, leur lils. avec Jaioli, 
leur ]ietit-lils, le pacte d'alliance qu'il conclul avec 
eu\, et désormais la vérité se transmettra sans inter- 
ruption du père au lils, de la mère à la fille. 

I. Lappcllclli a i-oniparc la Vénul pri-riju.! ii l'AsIliiT iiruu-iikiilli:. 

î. Cf. Hnroudi. Ln PraMa ifop, In le el Irmdnpllim pir «M. Bar- 
bltr di Mamanl el fava tir Cttriillle. Publlallon île la SociSli 
Uitltqilll île l'arii., IHi.l . clllp. 11. 



BBVKUTION PRIM1TIVR. 



An déhiif des annales sacrées, ridée de Dion et l'idéo 
de l'humanité revoicnl 1111 sublime «-iirat'lrrp d'univer- 

l'aniino. A son rnnimamlemoni . le malin succède au 
soir, 01 fe soir au malin 1 . Il trace leur rouleaux nlohes 
qu'il a suspendus (Lins l'espace. Il relicnl dans son lil 
la mer frémissante smis le juii^r, fît réduile, dans son 
impuissante l'iireui'. ;i rojcior sur ses bords mm réunie 
blanchâtre. — Dieu parle, el le murmure de sa voix, le 

ec pavillon donl la foudre a déchiré les flollanles dra- 
peries. — Il donne la rosée ù la fleur des champs, à 
l'herbe des prés. Il donne au reém 1 la liberlé, à l'au- 
Iruche, sa course rapide ; au cheval, sou lieunissemctii 
el sa belliqueuse ardeur ; à l'aigle, sa relraiie inacces- 
sible, son regard perçanl ; au beliémoib an lévia- 
Iban", leur slrncluie merveilleuse el l'empire des mers. 
A tous les animant, aussi bien à l'înscclc qu'à la bêle 
fauve, il donne l'inslinci de la couse nation el la nonr- 
rilure matérielle. A l'homme enfin il donne l'inlelli- 

I, ■ Cliul le» iliHunu. cumin; ilu'i j.liiïi.urt jiuh i-f. (iciiplr- qui 
■ malrnl !i: ralrndrh-r lunalrn. Ici Jou-i eomtnrnjËlml ]iir le (otr 

l'nl.-ttiw-, \*< H. Ma«a. Mari», Hit:,, 

î. Cf. Jo*. mm, Ï-», IrulooLiou da Caht.,. 

.:. 1,1.. nni.11, U. 

i. Le bullle , Job, mu, B-1I. iil. 

,i. l.'hlp|»|,oNirne, lub, il, PS-M. M. 

U. Le erocmlllo . U, . fd„ ïS-3;>, U. 



Diaiiizcd by Google 



1* LA FEMME DEVANT LA RELIOIOM. 



genre cl la sagesse qui la nourrit ; la sagesse dont lui 
seul est la source ; la sagesse, trésor plus précieu\ que 
l'or <r Ophir, la perle, l'onyx, le saphir ou lu topaze 
dÊthiopte ' l 

Effrayé de la force du Maître, l'homme l'a d'abord 
nommé VAuhim '; mais Mérité!, pénétré de sa Iionlé, 
de sa justice, protectrices, omnipotentes, il l'appelle 
Adotmi, le Seigneur; El-ShotMal. le Tout-Puissant, 
Ignorant de l'origine de ce pouvoir bienfaisanl qui a 
précédé, créé les générations, et les a vues se succéder, 
il salue du nom tïhtcrnel le Dieu sans commerireinent 
et sans lin. 

Reconnaissant l'universalité de celte Providence qui 
veille à jamais sur tous les hommes, les patriarches ne 

que : Adam, Noe, chefs de leur race, sont aussi pour 
cu\ les pères de l'humanité; et par le Christ, leur 
descendant, toutes les nations de l<i terre seront bénies 
en ettx 

Princes cl princesses sons leurs lentes, les palrinr- 
ehes et leurs compagnes vivent à l'abri de la protection 

:. Cf. Job, dt.ii, triduoUon de CoftM. 
comme Is cotliwUon île loulei les Ibecn. nr. Cru., note l delà 

Irniliirllini île. l'jhen, et Mnili, h« IVillinm AMh U'nVjftl | A Klr- 
lfwiii.-i| 0/ <;«: UMr. idilndli) H.iïmm Swill:. Luliikm. ISI.3.) 
3. Geo., un, lit. 



de «renadiers et de figuiers, îles vignnldes oiï miii is- 
si?nt les plus beaux raisins de Canaan, Ici aussi, l'Iirrlie 
a sa fraîcheur, el 1rs pentes se tapissent de celle ver- 
dure si rare dans les eunlrées où le soleil darde ses ar- 
dents ravons. Sur ces «ras pâturages erraient les trou- 
peaux, rieliesse des antiques pasteurs. — Des blés 
assurent la nourriture de l'homme, el an milieu même 
d'un champ, un chêne dont la vaste circonférence ai- 
reste la vieillesse rappelle riionniia«c reconnaissant 
que, sons les ombrages , les patriarches rendaient au 
Dieu qui lécondait leur sol. 

A l'entrée de celte vallée s'élevait le dois deMainrè'. 
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C'est dans ce sile rempli de grandeur ut de sérénilé, 
c'est dans ce silc que dovail se déuiiler suus :m aspect 
impusanl cl dun\ h; llieu qui cimversail dans l'Eden 
avec l'homme et la femme, le Dieu qui cunscilhiil eu 
ami ses enfouis déchus, le Dieu qui, sur le summet de 
l'Araral-, faisait planer l'arc de paix cl de réconcilia- 
tion. — C'est là que le Iheii d'Ahraham ', réveillant le 
palriarehe de son sommeil, le guidait hors de sa lente, 
lui faisait compter dans les étoiles jaillissant des pro- 
fondeurs de la nuit le nunilire de sus descendants, et 
assurait à l'un des peuples sortis do son sein la pos- 
session de eclle lerre cananéenne qui s'étendait au 
loin, et dont la vallée d'Hêbron n'étail qu'un repli. — 
(l'est la que Sara aidait le vieux émir ii exercer en 
vers" les messagers du ciel les devoirs de l'hospi- 
talité, et que l'Éternel, devinant la secrète douleur 
de l'épouse stérile, lui accordait une divine mater- 
nité : celle du peuple qui devait conserver sa révé- 
lation, celle du Verbe qui devait la répandre dans 
l'humanité '. 



.Ira rlirélitïris, avec 1 emplacement [lu Loi! île ManirA. Cl. Vcytufr 




2. Co ne LU pas ilana la vallrt! a'Ut'Iiruit n munit lmai' , mais 



Quittons maintenant les vertes montagnes ; ilir^eons- 
nous vers la cniilrén i[ii Viles liuinineiil. l'Ius de végéla- 
tîcm, maïs des sables hiïdaiils; plus de sources rafraî- 
chissantes, mais le vent du disert. L'homme n'y 
rencontre pas l'homme ; mais il y sent toujours Dieu. 
El c'est du sein de celle solitude que le Seigneur, sé- 
chant les larmes d'Agar, guide l'esclave chassée vers 
celle Jpre runin'i: du tledja/, ou elle sera la tige du 
peuple libre cl lier. f;iruiirhe el générait, chez lequel 
le génie de la nation arabe se déploiera dans son plus 
hardi et plus poétique essor '. 

Él range rapprochement ! de Sara, i!e la royale mal- 
iresse de la lenfe, descendra le Christ, qui rendra à la 
femme sa dignité. D'Agar, de l'esclave, desrendra le 
prophète de l'Islam, qui enlèvera à la femme celle li- 
berté donl seul l'exercice imprime à un èire humain 
sa valeur morale. 

Également abrités par la même Providence, l'homme, 
la femme, l'imploraient dans leurs besoins avec une 
égale ardeur. Mais lui rendaient-ils alors le même 
culte, ce culte que Dieu acceptait, mais n'imposait pas ? 
La femme du patriarche était-elle auprès de son épou\ 
quand il élevait une stèle cl planlait un bocage au lieu 

f« hl U que rfihrnri prfdli a Ahratiam ]> nalMinm du fil- de 

i. Arat.p* du Hpdjnt, nu riracndihl* d'Itmirl. l'rnlfrail 

sur I» Ar.iliL- CYp'men. ou drtrriHliinlo rit Ywnn, par Ip •■ --nw 

rl'kœul un une Mh> iIps Ywlsnld». Cf. g uni i«r ('Hme-rc 
Arnbts nrml riilmlMn, psr Jf. Coussin ,lr Perervat. Parij, IfUI. 



oii il avail invoqué AiloiiaïïDe même que la compagne 
Je l'Arya, assistait-elle son époux quand il présentait 
l'holocauste à la Qamme dévorante! — Devanl celle 

aux transports de reconnaissance qu'inspirait à la 
tomme !<; Die» qui l'avait bénie par la naissance d'an 
(Us! 



Va par-delà de In mort, que devenait celle Provi- 
dence? L'âme, sonlilo de Dieu, retournait-elle à son 
piïiH , i|ie?tJ" ( 'll'' rcniiii[icu>c allcndail ceu\ qui avaient 
servi Dieu cri aimant l'humanité, reu\ qui avaient ron-, 
servé le respect de I» famille, pris la défense de l'op- 
primé, abrité soin leur tente le voyageur et ie pauvre, 
consolé lu veuve et soutenu l'orphelin?— Le patriarche 
qui pleurait sa compagne espérait-il la retrouver ail- 
leurs que dans la tombe?— Quand, au milieu de ses 
douleurs mondes, de ses tortures physiques, Joli, fai- 
sant succéder à l'accent de la résignation, le sanglot du 
désespoir et le cri de révolte de l'innocence méconnue, 
semblait demander raison à la justice suprême d'un 
châtiment immérité, voyait-il dans ta mort autre chuse 
qui: la lin de ses soulfrances ? Ouyail-il que la douleur 
fût la lançon qui ouvrit auv esilés d'iri-has les portes 
de leur céleste patrie?... Ah! dans ce doute, dans 
cette incertitude, dut être le plus amer des châtiments 
imposés auv lils de la femme Pouc les patriarches, 



la mari elail le seuil du spheol, cetle cavité souterraine 
où erraient les ombres... Là seulement ils devaient 
•^(re n'unis à leurs anr.Mres jusqu'au jour où le Sau- 
veur des vivants devait êlre aussi le Rédempteur des 
moris ! 
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Meïés an\ Egyptiens, ils en subissaient (miles lesin- 
fbienres. T.cs fillesd'Israël se laisserent-ellrs, elles.nissi, 
attirer au mille de leur nouvelle patrie? Ne même que 
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les prêtresses de Misraïm ', saluaient-elles la puissance 
crcali'ii'e dans ['.elle mystérieuse triade qui, sir rrnou- 
velaul à chaque degré de la vie universel lu, for mail les 
anneaux de la chaîne par laquelle le ciel s'unissaîl à la 
lerie' J » Ou, à ce panthéisme substituaient-elles le féti- 
chisme des classes inférieures et. personnifiaient-elles 
les symboles? 

Non loin de Gessen 1 , au pied de l'ohêlisque de gra- 
nit rose du temple (l'IIéliopulis 1 , un homme méditait. 
G était un rejeton de la race héhraîque, delà l ace pros- 
crite ; et son nom rappelait qu'il avait été tout ensem- 
ble exposé et arrache au péril de son peuple : ce nom 
élail Moisi', sauvé deseaux. 

C'était à une femme, à la fille même du mi d'i-^yple, 
qu'il devait son salul cl son éducation philosophique s . 
C'eiaif à une descendante d'Abraham, à une lille 

i. U Ganta oll.lbuanl forint™ do rÉpjpW A Misraim, Ma do 
Chain. l'Aiiehn Tatlameul donne jinfralcmeai A «lia uailun In 
nom de ion rotidalmir. 

î. Cf. au uijul ilo la triade : Égwtt, par S. Ckampvttlm Figtae. 
Paria, I8is. 

a. Cr. pour la sltuallon d'rléliopolH par rapport à la lerrs do 

llihh. iililcil l,v sLii',\ 3 

4. l.n Iradlllniiir|.'y|i1k'iiiii's rmi.'illl.s ].îir Mam-llion, Arlananu», 
aWonlml ntr la aaluannda Molaa à Réliopolla. Cf. iWi, h) 
Anhut /'«irljjni Si««ic»{ilKI. .,fi!,t UMc). Cr. «uni Jttttfihe, M- 
|ni[is-. j Appiun. — N i.li ctlii Tcjiaiixnl dit ipii; Mul-c loi Uc\f 
dan. IuijIC lamycwr di>* Kjî} [ilii>m>. ( <«.. VII, Î3. ) HéllopollB fiai! 

I" aifige d'un rrdtfjje latmlMal mi ■'■ ïi'thii i'ialnn ol Emloje. 

Cf. .sWj™, itii, I. 

h. Cf. la unie présidante. 



d'Israël, qu'il devait sa naissance et le sujet du ses 
méditations religieuses. 

A L'ujjtbre du sanctuaire d'Aiiwimi-lta ', il poinail 
cnleiidre l'initié prmiuiicer le nom d'un Dieu siipi-f-mt ? 
dont li' soleil n'élail que le svmhrdr; mais déjà rude 
niTireplion devait lui sembler malériclle, car une mère 
[lieuse '' lui avail appris à.déMajrnr de son œuvre l'Etre 
qui existe par lui-même, et dont le nom : Celui t/ui 
est, Jéhova, se trouvait exprimé dans le nom de la 
lidèlc Israélite : Jocabcd s . 

Ce nom, re nom de Jéhova, devait Gtre révélé à 
Moïse dans sa sublime sijniîlK'aiion quand, exilé, le (ils 
de Jncahcd errait au scindes déserts de l'Arabie ; quand, 
appelé parla voit du ciel à délivrer ses frères de la ser- 
vitude de l'Egypte, l'idée de Dieu et l'idée de la pairie 
se eonfomlirenl en lui et enflammèrent son rœur d'une 
étincelle de ee feu qui jaillissait du buisson d'Iioreb. 

Sur Tune des cimes de ce mémo rocher devait se 
sceller l'alliance de Dieu et des descendants de Jacob. 



i. I.» Soleil, dont te erlrbn l'mplo *Mit à HSIlopolU. 

ï. Thi nurturo ni ht» molher lg prohlhlj nimlien of as (h* link 




iti» lune or Jehavak In lh« bornai ..f Ihc fimllj. [ 1,1., Le nom As u 
turrr, Jnr,:! .1. iui|ilii|i]i- in fnimai....:infp fin u nui île J«ifip-n ilann 
le idii du l> famille. 



Les Irihus d'Israël, arrachées a 



s';n-!iemin;iieiil vers la iene où reposaient leurs anef'- 
tres. Au emmiieinruii'iil inr-nii; île leur pélrrinaL'e, elles 
allaient recevoir la loi ([ni devait les régir. Pour ren- 
dre l'homme digne de la liberté, il faut lui apprendre 
a plier sons le joug du devoir. 

Hommes et femmes d'Israël se pressaient, palpitants 
de (erreur, dans une vallée qui s'engouffre entre des 
montagnes de sombre granit dont les cimes nues, dé- 
chirées, se dressent, hardies et menaçantes. — Au 
fond de la Kirne, un rue, dominant ces âpres sommets, 
élève perpendiculairement son front liautnin; ec ror, 
n'est le Sinaî'. 

Au pied de la montagne, un torrent roulait ses 
eaux 3 . Soudain à ses sourds mugissements si! mêlent 
les éclats du tonnerre. Le roc tremble; et, sur un 
rideau île Illimité, dessine ses Tonnes aiguës. La gloire 
de l'Eternel approclie 

Ofi sont ici les rimes sereines et majestueuses de 

I. Un ne l'ati-nnlr pu tur le |Jc i|u'il fiiiil lili-nliltar a>B' U: 




■ ■I I- II //.,..,.'.:.,.. Ih,\. ,.l ,!„■ 

ï. Lf. Roiimm't Blttlal rantnka. 
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l'Ararat, et la fraîche cl rianle vu lire d'Iléhronï On 
est la ceinture irisée ijni semhlnil unir lu firmament à 
la terreî Où est la douce voi\ du ciol, bénissant In p;t- 
triarche et consolant sa compagne! 

Mais sur le sol aride du Sinai s'épanouil aussi le fruit 
que Moïse nomme aver une expressive poésie le miel 
du rocher ', el c'est de ce roc austère cl désolé que 
descendra la parole divine ijni nourrira l'Ame d'un 

I.e Dieu île l'humanité devient le Dieu national des 
enfants d'Israël. A la révélation naturelle, loi de l'iiu- 
majiiié naissante, succède la révélation écrite, loi du 
peuple de Dieu, el ;;erine delà révélalion messianique, 
loi de l'Iuimanilé virile. Jéhova impose des devoirs au 
peuple auquel il confie sa parole ; il enhardil au romliat 
le peuple qui sera la ver^e dont il frappera les nalions 
eoupahles; et c'est pourquoi Ion! semhk' swnholiscr la 
Julie de riiouune contre le mal, dans ce tumulte de la 
nature que domine la \oi\ de Dieu. 

Quand elles virent la gloire de l'Éternel, quand elles 
entendirent sa voix, que durent-elles éprouver, ces 
femmes enthousiastes qui, guidées par Minant la ]>ro- 
phéiessfi, suivaient leum pères, leurs frères, leurs 
iipou\, en partageaient les dangers, eu chantaient les 
triomphes? 

Et devant la loi que promulguai! l'Etemel, el devant 

Cl IWU du Cal. un. 
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lu euilo que, sous I aspiration divine, transcrivait 
Moïse, lu femme était égale à l'homme. Par trois fois 
elle devait être appelée à sanctionner lu paclo «l'al- 
liance '• Fils ut tilles du Jéhovu, tous sont soumis aux 
mêmes lois, et menacée des mûmes châtiments. Du 
plos, l'idolâtrie île la fitmnii' entraînant relie rte l'homme, 
Dieu punit la première avec plus rt'âproté que la 
seconde . 

« Allons, » aura dii à un Israélite la douce voix de 
su tille, de sa^emme, « Allons, servons d'autres dieux, 
h que lu n'as pas connus, ni loi ni les pères '* 

l'as de pitié alors. L'inlidéle iiimirra; elle mouri-a, 
cl t'est le liras de son père, rte son époux, r'usi tu bras 
naguère prolretenr, auj [l'Inii meurtrier, qui la con- 
duira à un trépas ignominieux, la lapidation! — Que 
les entrailles du père ne se révoltent pasl Quels cœur 
de l'époux ne se Iroulilc pus! (.lue la première pierre 
soil lancée à la femme itiupaUe par la main de celui 
qu'elle aurai! voulu attirer aux miles étrangers! El que 
cette main ne IremMe pas : le peuple fera le resle 

Ah ! sans doute, la hpiih'linn nllemlail aussi riintimie 
infidèle à .iéhova ; mais, iln muins, une amrre et poi- 
gnante douleur lui était épargnée : il ne recevait point 
de la main chérie d'une mère, d'une compagne, le pre- 
mier coup d'une mort Uétrissantel 

I, Sons Moïse, Cru/,, IXU ; sous loillé , Juin*, un; et ,iu rcloiir 
de la MpllTlIé, Jfrt., VIII, 
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Jéhova veifle ;'i la fois sur le crime, pour le châtier; 
sur l'innocence, pour la proléger. Comme tm homme 
porte sim (ils ', Jéhova a porté swr (fc aï/es d'aigle 1 
son peuple à travers le déserl;et su main, qui soutient 
et anime le monde, sait aussi essuyer les pleure d'une 
faible femme. 

Juste, il puni! la Huile; clément, il pardonne au cou- 
pable qu'il a clialic, et la prière de Moïse peut appeler 
sur Mi riant la miséricorde divine. 

Non, Moïse ne croyait pas, ainsi qu'on l'a dit de nos 
jours, que la liberté de l'homme fût entravée par la 
Providence. 11 ne croyait pasque, soutenu pnr le Toul- 



de la Providence ! 

I, imir.hrion permanente et nr.-hle :1e Jéhova dans 
[a vie de l'homme, imposait à celui-ci le devoir de là 
reconnaître, non-seulement par un culte nuirai, mais 
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encore par un culteinaiériel.tàqMiiidaiu le lemps n'était 
plus où, du haut des collines cl du sein des forêts, 
l'homme pouvait sans danger adresser au Orateur 
l'hommage de sa gratitude. I«i mulliplicilé deslioragcs 
sacrés était devenue l'une des sonn es de l'idolâtrie. 
Désonnais il fallait qu'un culte unique fui voué au Dieu 
essentiellement un, et que ce mile devint le lien fédé- 
ratif, le rentre religieux e! politique des tribus 
d'Israël. 

Jusqu'à ce que rétablissement des Heureux sur la 
Terre de pi-omission leur pennil de consacrer à Jéliova 
une résidence de pierre, Moïse, groupant autour d'un 
sanctuaire portatif les trilms d'Israël, donna, dans In 

Quand, pendant la halle, niabilaclc étail dressé au 

niili lu camp, un carré nhloug, entouré d'un rang 

de colonnes au fût argenté, au soubassement .d'airain, 
limitait le lieu de l'a il ovation. Des courtines de lin re- 
tombaient sur les colonnes, et, à l'orient, une lenlure 
brodée de laines bleue, érnr laie, cramoisie, se déployait 
à l'entrée du parvis. Au milieu de celte enceinte se 
dressai! l'autel des holocaustes; plus loin, vers la gau- 
che, un bassin d'airain servait aux puriliralions. Knlin 
vers le fond du parvis, s'élevait une lente de poil de 
rliévre recouverte de peaux de tliabaseh 1 et de peaux 
de bélier teinieseu muge ; c'était le liisclicàn, le ïaber- 

1. Tliil.uuh, uimil Imoniiu. U'aiirta le Tdiuuil, u «rail une 
opéra de roulne. i;r, PnStuiue, |iar Jf. JTun*, p. ISIi. 
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naclc. — On y pénétrait en soulevant une portière sem- 
blable à celle du parvis. Là, les ais lames d'or qui for- 
maient la elûlure de l'édilirc, les culjiines qui sépa- 
raient le Saint du Sainl des saints, disparaissaient 
sous les merveilleuses lent uns dont tes Hébreux avaient 
dérobé le secret aux Égyptiens ', et dans lesquelles les 
fils teints du lin et de la laine reproduisaient, en ma- 
riant leurs riches et éclatantes nuances, des figures de ■ 
chérubins et des parterres do Heurs '. 

Dans le Saint aussi bien que dans le Saint des 
saints, l'or recouvrait tous les objets du culte. L'or 
ajiimail de ses fauves et ardents reflets la fable des 
pains de proposition, l'autel des parfums, l'arche qui 
renfermai! les fables où le doigt do Dieu avait gravé la 
loi. — Dans l'or avaient été ciselés les vases, les cuil- 
lers, les tubes de purification ; et ce candélabre travaillé 
au repoussé, et dont les sept branches supportaient 
au sommet ( de leurs tiges des calices s'arrondis- 
sanl eu pommeau, s'alliin^'anl en amande, sqminmis- 
sanl en fleur. — Dans l'or aussi avaient été sculptés ces 
deux chérubins qui , île leurs ailes étendues , proté- 
geaient l'arche sainte, el entre lesquels Dieu parlait à 
Moïse 3 . 

1. C'est te Irarnil des Gobi-ltiu. Cf. Ex., nvi, noie I do Catien ; 
Histoire d* Van jnrfnnju-r, par Jf. rte Smiej,, ISGi -, tri Taplntrltt 
tTAtrn, pur M. VMt Va* Drtnl, 1861. 

2. Cf. Joêtfht, Art. Jad., lit. lit, chip. v. 

3. Pour li description du labcroncle, Cf. Ex., im-utui «t 
luHiinn; Putalint, pir Jf. Hun*. 

a 
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A ce temple les femmes avaienl consacre leurs fra- 
vaux, leurs richesses. De leurs mains elles avaient lilO 
la laine, lo lin, le poil de chèvre des courtines et des 
tentures '. La matière du bassin d'airain provenail de 
In fonte de ces miroirs arrondis dont la terre des Pha- 
raons nous a livré de curieux modelés 3 . Naguère peut- 
cire, le miroir à la main gauche, le sistre à la main 
droite, les descendantes de Jacob avaient-elles, en cette 
altitude hiératique, adoré les dieux deMisraïm 3 Peut- 
être le manche de ce miroir reproduisait-il encore ou 
la fleur du lotus, ou la souriante ligure d Halhor, la 
Véims égyptienne, ou plus généralement le masque 
horrible de Iles, dieu Typhon qui présidait à la loilelte 
des r^gvpiieuiies, et servait de repoussoir à leur beauté*. 
— Moïse aci epla-t-il sans dillinillé ces profanes objets'.' 
I, Exode n'en dit rien ; mais une légende taUniulh|iii' 
raconte que l'austère législateur, hésitent à vouer au 
culte celle offrande, eu appela au tribunal de Dieu. 

" Ce don, aurait répondu le Seigneur, me platl 
« plus que lous tes autres s . » 

Dieu jugeait digne de lui être consacré ce qui avait 
reflété l'une de ses plus suaves créations. 

1. El., mt, Si, SB. 

2. Voir ou HusJe du [.ouvre , moiiuiTienU «upllena, nlla-cWile. 

3. Cr.mitiij.'Idi-folIrnllLUiile.ks l^i.lirmiff.rif.y/WM;™™- 
drir, i-tlé far William Alrlis Wri-W i .,/(*-• HH.U; clr\, Jftnor). 

t. Cf. l'élude ]>r.'ïiU'-i! du H. Wright; tl IVoIirr snmmnirr des 
mojiumrnu tyjpticlis ripoiti dans Us gâteries du Wnsêt dit Lniwre , 
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Les ohjets du culte devaient am femmes nne partie 
de leurs ornements '. J.cs (illcs d'israrl nvainil airrilii'ii 
Jéhova les joy.niY (ju'cllns jivnîcn r > l mp<>! , ti ,| s île In mai- 
son d'esclavage, et qui, pans doule, reproduisaient les 
emblèmes des dmnités de l'Égypte. Les types proba- 
bles de ces bijoux sont encore sous nos yeux a : d'éle- 
vantes fleurs de lotus, des vases à libations, sveltes ei 

I. Ei., m». SI. 

ï. Au Mates du U-atrc. — Ntui n'irons nie f meure telle con- 

rn.lt. re .1 M. le % l, r.„:[. I.- I „•", \n, I ,e .oulul bien nou. 

ripe-ndre l'Ulmlrn epiplolnoue. donl la raflstle ]<leaielll>occ ne 



Jp.*|ue im-Kilpi.rt I.M'toiic cunllrnw bien eel'o dln-mn : ier« 
Is dii hi.intjne tiéele n»m noir ■■ ère. eorum'ii(j la dominailon do 
rfin.ple .ur loole li S>rie, Qualqoe interrompue par de» *.olle>. 
relie «ipriimUfl no t'en coot-r.j pu nulm, pendant cinq ilùclsi 
in moira. L'Auirlc ennuient» q-je bro'ieoup p'u« lard a In- 
flue' 'Dr let dolliiéei da la l'ai, tune el dei rty*ni» inl.lee.. (In 
peul d..ne eon-bUrer comme eerialn n_ui> la eoolcor lui aie mail 
dumlnë les arlt do d-t In rli" le? lb.'1-cnit pendant leur lontoe 
seJ'ïiludi! rlmi nu [ji'ii. li! lu cumliif ilt! Il pui.-.into. Il eut bien 
dilll. ili; île (lélermiiuir nm- éjiii[[iie ai'li pinlr les bljoill qui ne 
nmil |>ru diiu la faite historique, pan-c qu'lll lie porlehl pas d'in- 
ilii-.ili.in [in'àte ; uait II' -Ivli: ■'■livplien [] j p.ii i.uié seu-ililc- 
moiil sur,- lu htiuiid empire, el tous ne eoureipos le risque ■ I " :it> » - 
elironlfiiieii danocreui en vous tervanl lies diverses pièces eipoiSen 
. dan* nu< vitrines comme objrli il. parai -un "ans l.i rtrlitrf lin 



i>a>|.'ient le me lèle le cm» q-ao portaient lu 
ta temps de IKiode, Il y a même une peeuv. 



Lbel «tideal û toi talion i (W Ue.nne. &L 
r;*** d'un type as-vrlen v<nl rla-irCA iiar lei 
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allongés; des lézards, des poissons sacrés iinemenl 
gravés, s'entrelacent au second rang d'un collier entre 
un rang d'olives et un rang île grains d'agates; — un 
lion, ou des grillons, reposant entre des bouquets de 
lotus, composent des bracelets d'un admirable style; — 
une gracieuse léte de gazelle, ou l'égide de la déesse 
Pachl ', décore une boucle d'oreille; — un fil d'or, 
maintenant un scarabée, s'enroule à une bague; ou, 
sur le double cbalon d'un double anneau, une gravure 
d'un arl c\quis représente une femme adorant Usiris ''. 

Devant les monceaux d'or et de pierreries que les 
(illes d'Israël offraient au sanctuaire, le légisfatcur dut 

pouillant de leurs plus chères parures, anéantissaient 
les souvenirs matériels de leurs fûtes nuptiales. Les 
.uloralrircs du venu d'or sclaicnt-clles rappelé que, 
récemment, une partie île, leurs bijoov avaient servi à 
la fonle de l'Apis du désert; et leur sarrilire était-il uni: 
expiation ? 

Les patriarches, élevant en tout lieu des stèles en 
l'honneur d'Adonaï, lui rendaient en tout temps leur 

. qui vqui occupe. Les bncleM iiiu-i]|''iiir< , qttui'iuc un peu plus 
< inclem, sont encore parfillerocnl du «Ijle qui dcvail régner ou 
■ Itmpa de ïloiae. « 

I. La déeste Pachl est la i-réalrko <lo Ja race ulallnue cl la ven- 
gereisedq crime. Cf. .Vouer lammaire il., puiuiNmrJili éggptwn, eipa- 
•il dam Ici jo/crici lia tmerc, pur le rieomfi lit Roagt. 

S, i Oslrls, lipe cl Jiuicur do l'homme aprci u mort, a M. 

ï. Ex., ravi, à, li. 
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hommage. En élablissanl un sanctuaire renlral, Jéhova 
fixa les époques où les enfants d'Israël, unis en une 
même foi, devaient s'unir en un même Mille. 

LeDécalogue ne sanctionne qu'une lotcérémonielle: 
l'observance du sabbal '. Symbole de la création, le 

siM>;il représentait le rrjj'U [ii Sci L'irr'n r quand l'unî- 

vers fut, à sa voix, sorti du chaos, et rappelait nn\ 
Hébreux, entoures dt; peuples panthéistes, le dogme 
d'un Être suprême distinct de son œuvre. Son but 
moral, c'était le soulajjeiiifnl du travailleur, de l'esclave, 
de la bétc de somme même, qui, par le repos d'un 
jour, pouvaient combattre l'influence meurtrière d'un 
labeur sans relâche. Le Dccalogue el le code mosaïque 
développent tous dent l'idée religieuse que symbolisai! 
le sabbat, et l'idée philanthropique que réalisait celte 
divine institution : 

« Souviens-toi du jour de repos pour le sanctifier. 

« Six jours tu travailleras cl feras Ion! ton ouvrage. 

« Mais le septième jour, repos consacré à l'Éternel 
« ton Dieu, tu ne feras aucun ouvrage, ni foi, ni (on 
h fils, ni la fille, ni ton esclave, mâle ou femelle, ni 
h ton bétail, ni Ion étranger qui est en tes portes. 

u Car en six jours l'Éternel a fait le ciel et la ferre, 
h la mer et fout ce qui s'y Ironie, et s'est reposé le 
« septième; c'esl pourquoi I Éternel a béni le jour de 
« repose! l'a sanctifié'. » . 

T. Le iibbal p\ «nléri«iri la proraolpHon'de 1< Inl r.f. Si,, m. 
S. Et., ii, 8-11, Iradndiim (le Cakm. 



Dans les entretiens de Dieu et de Moïse se trouve 
complétée fidêe mère du sabbat : 

« Au septième jour tu te reposeras, afin que 

a se reposent ton bœuf et ton Sue, et que le fils de ion 
« esclave et l'étranger reprennent (1rs fones '.» 

« Tu ne feras aucun ouvra»? », répèle dans le lien- 

léronome le législateur du Sinaï, « afin que (on 

« esclave, mâle ou femelle, se repose comme loi, 

« Tu te souviendras que tu as été esclave au pays 
« d'Égypte, et que l'Éternel ton Dieu t'en a retiré a 
« main forte et liras étendu ; c'est pourquoi l'Éternel 
« ton Dieu t'a ordonné de faire le jour île sabbat 5 .» 

Le soulagement de l'opprimé étaitle principal nom- 
ma»? qu'cvigeàt du peuple délivré le Dieu lihéciicur. 

l.e sabbat de la semaine était le premier degré du 
cycle sabbatique qui comprenait le repos (lu septième 
jour, le repos du septième mois 1 , le repos de la sep- 
tième année, le Jubilé enlin, repos de la cinquantième 
année. 

Le mois sabbatique, annoncé pur la fête des Trom- 
pettes, renfermait une des solennités les plus touchantes 
du culte mosaïque : c'était la féle des Expiations'. Con- 
sacrée au jeûne, au repentir, elle purifiait de leurs 

1. El., ïïiii, 11, M. 

I. Dr,,,., Y. H, IS, M. 

a. 1-0 |>mnii:r juur do l'IuqLK! rj i ni .- iiliiil l.-l.r par rliM -amlli'CS 

arlilili suis : citait la néoiin'-iii.-. Cl. .Viint., sivin UUII, 

4. Elle se cjtébnll an diiiimp jour de te moli. 
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failles les enfaals d'Israël ; el seul un bouc emportait, 
à travers le désert, les pêches des coupables. Le repos 
du corps n'était pas le seul dont jouissent les Hébreux 
pendant les fêles du mois sabbatique 1 : par la paix de 
la conscience, ils acquéraient le repos de l'âme. 

Au mois sabbatique de la septième année s'ouvrait 
l'année sabbatique, pendant laquelle la terre devait se 
reposer aussi bien que l'homme, et abandonner au 
pauvre et à la béli: des champs ses richesses naturelles. 
Une période de sept années sabbatiques amenait le 
Jubilé, cette fête suprême de la liberté el de l'égalité. 

Au dixième jour du septième mois pendant la fêle 
des i-Apiations, les sons érbilanls de la trompette fai- 
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herlé à laquelle il avait cru peul-étn 
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mais. Naguère, la septième année de son service révolue, 
il aurait pu quitter son maître. Mais de ce maître il 
tenait son bonheur. Ghea lui il avait obtenu une com- 
pagne, consolation du présent; des enfants, espoir de 
l'avenir. Sa femme, étrangère en Israël, ses enfants 
appartenaient à son maître; mais lui, il aurait pu par- 
tir, et, libre, fonder mie famille nouvelle Alors, 

maudissant la délivra lire qui l'ei'il éloigné des objets 
de sa tendresse, saluant l'esclavage qui le retenait au- 
près d'eux, il s'était écrié : 

k J'aime mon maître, nia femme cl mes enfants; je, 
« ne veux pas sortir libre,'. » 

Et devant les juges, le maître avait percé d'un poin- 
çon l'oreille de son serviteur, et celui-ci avait reçu, 

longue servitude. 

Mais bu bruit des fanfares du jour de rédemption il 
pari! Il pari, car sa femme, ses enfants run'unipagnenl 3 ; 
et, rentrant dans la demeure de ses pères, il recon- 
quiert à la fois et la liberté, et la possession du foyer 
domestique. 

Quittaient-ils tous sans regret la maison d'esclavage, 
ces serviteurs qui avaient appris à bénir la main d'un 
maître? Ici est une femme âgée. Elle a vendu son 
temps, ses soins, à ceux dont elle était l'esclave; mais 
Ile. leur a donné ce qu'ils n'eussent pu payer : son dé- 
0 b i u i c h 

2. Cf. Jortpte. iiw. jiri., liv. 1?, dMp.vm. 



vouement el son affection. Elle aussi, à l'expiration de 
son service, eileacrié à son maître : «Je ne veu , pa s 
« sorti.' «"auprès de toi, car je t'aime ainsi que lamai- 
« son ». » Elle aussi, elle a recule signale d'un volon- 
taire esclavage Est-ce la liberté, est-ce l'exil, que 

lui annoncent les Iromprltes du Jubilé? 

Ailleurs est une jeune Israélite. Appauvri, son père 
l'a vendue. Celui auquel elle appartient lui doit ou sa 
main ou In liberté =. Elle pari, et il ne la relient pas! 
De même que l'homme, la lerre est lihre. Ni la 

charrue ne l'eillr'onvre, ni la semence ne la féconde. 

Le jour et les années de repos sanclionnaienl ainsi les 

droits de Dieu sur le lemps el sur la terre 5 . A relui 

qui csl stable dans l'éternité appartienl seul le temps. 

A celui qui possède l'infini appartient seul la terre. 

L'homme, passager dans le lemps, n'est sur la (erre 

que l'hôte de Dien. 

Trois fêtes solennelles, symbolisant les principaux 
événements de la vie du peuple élu, et célébrant les 
époques agronomiques de la nature, devaient réunir 
an sanctuaire cenlral les tribus d'Israël, imprimer à 
leur vie politique l'unité si difficile à établir dans une 
constitution fédérative; et, par le culte de Jéltova, 
affermir en elles l'idée de la pairie. 

I. ItraL.iT, 18, tr.dgcUoiUo CnAtn. 
S. K*.,xn, T-1I. 

3. Cf. Saiiottf) bj Fronri, Gardai. 'DM, o/lAc Bibte.) 
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L'obligation de se rendre aux fêtes de pèlerinage 
n'était pas imposée aux femmes : les unes n'eussent 
pas aisément supporté les fatigues de trois voyages 
annuels; il'aulres étaient retenues dans leurs demeures 
par leurs devoirs de maîtresses île maison, de mères 
de famille, i, 'Eternel ne convoquait devant lui que la 
population mâle '; mais il permettait aux femmes qui 
pouvaient accompagner leurs pères ou leurs époux de 
s'associer aux réjouissances des fêles nationales 1 . A 
ees solennités étaient même appelées el la veuve et l'es- 
clave, en commémoration du temps on, proscrits, les 
Hé li reuv se nourrissaient, sans jouissance et sans conso- 

Aux pénibles souvenirs de la servitude d'Egypte 
était intimement liée la plus solennelle des fêles de pè- 
lerinage : la Pàque. Les femmes riaient admises à ce 
festin, qui rappelait aux Israélites le dernier repas qu'ils 
firent dans la maison d'esr!«ia,ue; elles gaulaient aux 
herbes améres, symbole de la captivité du peuple 
hébreu; aux pains sans levain, symbole de son départ 
précipité ; a l'agneau pascal enlin, symbole de sa déli- 
vrance. 

C'étaitau printemps que se célébrait la Pique. Com- 
mençant au quatorzième jour d'Ahth 3 , le mois des 

1. Ex., mu, 17|ixilr,!3t Dm,, m, 16. 
I. Vrai., m, lî, IS (cei deui ïerselu «'appliquent tn général 
am ré]oulwincea de lou> ]e> Mrrlflcej}; in, 11, H. 

3. En général , «bel ici «ndeni Hébreui , loi raoit lonl dfler- 
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épis, celle fêle ouvrait les récolles, el nul ne pou- 
vait couper l'orge avant que fût offerte à .léhova, pen- 
dant le seizième jour du mois, la première gerbe de la 
moisson. A la récolte la plus précoce de l'aimée se joi- 
gnait le souvenir du temps où, esclaves, les Hébreux 
ne possédaient même pas le champ que fécondaient 
leurs sueurs. 

Sept semaines après l'ouverture de la moisson de 
l'orge était inaugurée !a récolte du blé. C'était la Pen- 
tecôte, la fête des Semaines, l'anniversaire de la pro- 
mulgation de la loi. Deux pains faits avec la fleur de 
la farine de froment étaient déposés sur l'autel. Par 
l'association de ce rite au souvenir delà scène duSinaï, 
ne semble-t-il pas que Moïse ait voulu une fois déplus 
enseigner .iu\ Hébreux que le pain matériel n'est pas 
la seule nourriture de l'homme, et que la loi de Dieu 
est le véritable aliment de l'Snie! 

Inaugurées par des fêtes religieuses, les moissons se 
terminaient par la plus riante des solennités del'année : 
la féte des Cabanes, la félo des Tahcrnarles. 

Au quinzième jour du mois sabbatique, a l'époque 
où dans les granges s'amassaient les céréales, dans les 
pressoirs les raisins ; hommes et femmes d'Israël dé- 
minés par l'adjectif ordinal : premier moli, demlème mois, cit. 
Opcndant ils KmL parfois déilgnéi par des dénominations «pres- 
sées ! abiti', lu premier mois, le mois de la'malurilé : asstr, mola de 
la recolle, etc. Le calendrier des Israoïilci. ridifé après la caplMté 
de Babjïoni , e.i mut Lal m unique. Cf. la Nollce aur le calendrier 
lalmiidique. Jolnle au Uuiilqu iradull par Cahen. 
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sortaient leurs demeures. A la main de chacun s'épa- 
nouissait un faisceau où se mariaient le fruit du cédrat, 
les spatlies du dattier, une brandie du saule de rivière. 
Dans les rues, sur les loîls en terrasse ', les Ilébreuv 
construisaient avec les rameaux de l'olivier, du myrte, 
du palmier, des Inities de feuillage. En souvenir de 
leur séjour sous les (entes du désert, ils (levaient pen- 
dant sept jours habiter ces fraîches et légères cabanes. 
Ils devaient, à la rentrée de leurs récoltes, évoquer 
l'image du temps où ils erraient sans autre aliri que la 
tente, sans autre champ que le désert. 

Dans l'année sabbatique, cette ffte revêtait un carac- 
tère plus auguste. On lisait à tout le peuple assemblé 
la loi qui le guirlaii pendant qu'à travers les solitudes 
(le la péninsule Arabique il cherchait sa patrie. Alors 
les femmes étaient oliligées de se rendre à la fête de 
pèlerinage, et de retremper dans l'audition de la loi 
leur foi religieuse et leur force morale 3 . 

Fêles sabbatiques, Tètes de pèlerinage, tontes les 
solennités des Hébreu', célébraient à la fois Dieu, la 

Les droits de Dieu sur la terre furent l'origine des 

sacrifices. Le patriarche offrait librement au Seigr r 

les premiers-nés de son bétail, les prémices de son 
champ. — Le Décalogue, loi purement morale, neren- 



I. JWA., vin, 16. 

i. cf. 0mf.,xui, io- 1 a. 
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ferme aucune prescription concernant lus sacrifices, et 
ce n'est qu'au second plan du code mosaïque qu'appa- 
raissent les lois rituelles. Moïse pouvait craindre que 
le peuple encore grossier qu'il formait, perdant de vue 
le sens spirituel des sacrifices, ne crut que des liens 
matériels suffisaient pour l'unir à .lélwva ; cl cependant 
le moment n'était pas venu encore où l'esprit de 
l'homme pouvait, sans le secours des sens, s élever à 
l'idée de Dieu. 

Jehova, tout en sanctionnant drmr les sacrifices, ne 
consentit à les recevoir qu'au sanctuaire central. Il 
permit que, fiére d'une récente maternité, une femme, 
apparaissant au seuil du tabernacle, lui olîrit pour 
f holocauste un agneau d'un au, et joignit à ce sacrifice 
d'adoration l'offrande c\pialoire d'un jeune pigeon 
ou d'une tourterelle '. Il permit que, repentante d'une 
faute involontaire enïers lui ou envers l'humanité, une 
femme fit suivre du sacrifice de péché ou de délit la 
confession et la réparation de son erreur *. Il accepta 
les prémices de la pile que pétrissait la maîtresse de 
maison 3 . Il agréa aussi le sacrifice pacifique qu'à la 
suite d'un vœu une jeune tille; une épouse, une mère, 




3. Somb,, y, B-D. La subtile distinction .ic» sacrlllces lie péclié 
et île délit n'a pu (Ire mmsammenl établie par Ici hébraîainls cl 
le> théologiens. 

3. Homt>„ il, 1B-21, et Dole 20 de Cihen. 



venait lui olliir. Naguère, dans un montent lie folle 
terreur on d'ardente espérance, une femme avait juré 
de vouer à Jéhova ou ses biens, ou sa personne, ou son 
fils même, si le malheur s'éloignait d'elle, si le bon- 
heur s'en approchait. Un père, un époux, avait été in- 
formé de ce serment et ne s'y était pas immédiatement 
opposé '. L'Éternel avait exaucé la prière de sa ser- 
vante; et celie-ci, ne voulant point se racheter do son 
vœu 5 , avait offert ses richesses h Jéhova; ou, après 
avoir observé l'abstinence du nazir, sacrifiait jusqu'à sa 
chevelure sur l'autel des holocaustes *; ou, plus coura- 
geuse encore *, avait consacré sou iils à Celui qui lui 
avait accordé l'orgueil et le bonheur de la maternité. 

La promulgation do la loi, l'institution du taber- 
nacle, des fêtes, des sacrifices, iiéressi [aient la création 
d'un ordre religieux qui conservai les saintes Iraditinjis, 
aidât le peuple à les coiimii'iikT, se vouât au service du 
sanctuaire, lit agréer à .léliova l'hommage coller lif que lui 
rendait au\ joins solennels l,i l'omiiiiuiatilr israclile, et 
offrit sur l'autel l'holocauste, les sacrifices dépêché et de 
délit, le sacrifice pacifique et les sarrifiecs non sanglants. 

1. l'aué ce piouipuI, In \ù-ix , I'i'iuilii, ii'mail \i\ua le Urtiil de 
6'û]i|]nfrr au ï<ru d'une lille, d'une femuic. Hatnb, S XI, 
ï. CI. pour le ilroil de rai-hal, Ut., uni. 

3. t.cnailr |«;iliNiti[ li'-jmir* du fou ril'il lniTii'i-, hr»ail injiliv 
ta chevelure . la ruinait i^iarn! ion titu #tatl accompli. Le dwp. t] 
du IHTi' d.'s .VwFFfirci rsL roiuacrc au naiiréal. 
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Lcscnfanis del.évi furent voués ait service du labcr- 
nacle; et, au sein de leur tribu, la famille d'Aaron 
reçut les attributions sacerdotales, le cohônal. 

Les tilles de Lévî ne parlicipaient point il la mission 
religieuse de leurs pères ou de leurs époux '. Mais plus 
que toutes les filles d'Israël, elles devaient conserver 
intacte leur renommée '. Nul soupçon ne devait avoir 
effleuré la mère du rohène 3 ; et celui-ci ne pouvait as- 
socier à sa vie que la vie immaculée d'une jeune fille', 
ou de la veuve d'un prêtre 5 . — A !a fiancée du pon- 
tife on ne demandait ni forlune, ni ranfl;on n'exigeait 
d'elle que la chaste auréole de la vierge'. 

Ce n'était pas un ordre semblable aux castes sacer- 
dotales de l'Egypte et do l'Inde, que colle tribu de 

I. A propoi dei mlroln d'airain, l'Krode, xnvrir, », i]U qu'ils 
furent offerls par les femmes uninbleea 4 l'en trio de la lente <Ta«- 
dlenallon. Des rommpnlaLeiirii concluent quci ces femme» étaient 
voufei au acnice du temple. D'apre* la > en ton creeque cl li ver- 
sion chaldaïqnc, cf! scrvli'c siil eniHllV li!]l. 1.1 prière cl le jeûne. 
Cf. Pahwfnc.par If ,ir™t, p. isu, ei noie 8 duCaHm; Bx., «mu. 
— Les femmri de la braille du cohene n'iriienl d'aulre privilège 




polnl d'tDlMI, elle relournall ehei son p*re. CI. Ut., x, II; 
xiii, lï, 1 3 ; Nomà., xrm, II. 

î. Déihonorée. la Hlle du eohrne élail hrûlé«. Ltv., su, ». 

3. Pafflrfne, par M. Ifiui*. 

4. U<:, ni, 7, sur, 5Î. 
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Lévi qui s'alliait par le mariage aux autres Irilms 
d'Israël, cl dont les membres partagea icril avec le plus 
humble des Hébreux le droit d'enseigner la loi. 

À tout homme, en effet, élailac cessible la Thorah 1 . 
A loute femme aussi était ouvert ce code divin qui, 
saluant en elle la Mlle de Dieu, disait: Respect a la 
femme! Respect à la jeune fille dans sa pureté, a 
l'épouse dans son honneur, à lanière dans son autorité, 
à la veuve dans son délaissement ! 

En ce livre de vie, la femme s'initiait a la connais- 
sance, à l'observation de la vérité, qui élail la base de 
la loi; à la pratique d'une justice souvent implacable, 
mais qui n'excluait pas l'inspiration d'une ingénieuse 
charité. Nourrie de la parole sainte, aspirant le souffle 
do liberté qui y circule, chaleureux et vivifiant, elle 
s'y abreuvait aussi de ces deux sentiments qu'elle ne 
sépara jamais : la crainte de Dieu et l'amour de la 
patrie; ces deux sentiments dont l'union lui faisait 
voir dans l'indépendance de son pays l'indépendance 
de sa foi ! 

Iles sources auxquelles le législateur doit retremper 
l'âme du peuple qu'il régénère, Moïse n'en scella 
qu'une: la tolérance! Mais celle-là devait jaillir sous 
la pression, non de la crainte, mais de l'amour. Elle 
devait ruisseler, non du Sinaï, mais du Calvaire. 

Manqua-t-il cependanl à Moïse l'idée de l'humanité ï 
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Ouniid il ordonnait le massacre des hahitants de (Ja- 
naaii, cédait-il à l'amour de la pairie, à la haine de 
l'élranger? Non, l'homme qui r;i|i].irkiil dans la llenèsc 
la commune origine dis peuple-, l'homme qui, on sou- 
venir de la captivité [l'F.gvple, proscrivait :m\ Héhretiv 
d'aimer cl de n'sp.rte.r l'étranger établi an milioud'eui, 
cet homme n'immolait pas les droits de l'humanité à 
un Étroit esprit de nationalité. - — Ce n'était pas le Ca- 
nanren qu'il haïssait : c'était l'erri'iir que pcrsumiiliail 
l'indigène; cl jaloux (le conserver inlarl le dépôt des 
traditions divines, il frappa ceux qui pouvaient l'alté- 
rer.' Il sacrifiait toul à une idée. 

Déjà il prévoyait le jour où les Hébreux auraient 
perdu la foi antique, il devait voir les filles de Moah 
fil de Midiao attirer à leurs croyance! en même temps 
qu'à leurs charmes les (ils d'Israël. Et l'on comprend 
lout ce qu'il y eul d'amertume dans ce dernier adieu 
qu'il laissa à ce peuple qu'il avait sauvé; à ce peuple 
que, pendant quarante années, il avait dirigé., soutenu ; 
a ce peuple auquel il aurait voulu insuffler son âme, el 
qui pour prix de son sacrifice, de son amour, de son 
génie, lui avait donné l'ingratitude, et lui réservait 
l'infidélité. 

Cependant, au moment où il va disparaître pour 
toujours derrière les rocs du monl Ného, il seul que 
l'idée donl il a déposé le germe pourra s'altérer par- 
fois, mais s'anéantir, jamais ! Avec un de ces accents 
de tendresse émue qui, en ce somhre génie, ressem- 
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Meut au\ rayons de soleil se jouant pendani l'orage, il 
s'écrie : •• Bonheur â toi, Israël 1 ! » Oli nui ! Israël , 
bonheur à toi, car tu portes dans ion sein une idéc'qui 
régénérera le monde! 

Alors le législateur piml mourir, car il a miiiprisipii' 
son cettvre lui survivrait à jamais! Il peut mourir, car, 
du fond des sanctuaires de l'Egvplo jusqu'aux cimes de 
l'Horeb, il avait entrevu une vérité qu'il n'osa eonGer 
au peuple grossi or qui eu eut matérialisé le sens: l'im- 
mortalité de l'âme ! 
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»£vtl.ATION i'Mlt'HÉTLijL'S: 




Les Hébreux étaient entrés par la foin; des armes 
dans celle Terre de promission où les appelait la voix 
île Dieu. Mais une main puissante cùl seule pu étaldir 
l'homogénéité au sein de res Irilius haliluccs à l'indé- 
pendance du régime palriarral, e( les liens religieux 
qui les unissaient ne [ardèrent pas à se relâcher sous 
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I'inlluenre des colles polythéistes que, conlrairi 'ni 

aux ordres de Moïse, 1rs Israélites avaient Liisârs sub- 
sister autour d'eux. A l'heure du péril, le peuple élu, 
prive de L'action décisive, d'un gouvernement central, 
cédait au\ attaques des peuples étrangers, et le Ca- 
nanéen même asservissidl Israël. Alors un homme, 
une femme , reprenant la pensée de Moïse , rap- 
pelai! iiioineiitanéiJii'iiL les vaincus à l'idée de Jéhovit, 
i l'amour de la patrie; et sous l'inspiration el la 
conduite du Juge, du Schophét, les Hébreux, en 
recouvrant leur foi, reconquéraient aussi leur indé- 
pendance. 

Au gouvernement des Juges jiuccéda le pouvoir des 

amener le schisme politique el religieux de di\ trihus, 
et l'asservissement des deux royaumes divisés, Israël el 
Juda. 

Mais, dans la gloire des armes ou dans la force des 
institutions politiques, n'était pas la véritable mission 
des Hébreux. Et le dernier des juges avait posé les 
fondements d'un ordre qui, destiné (oui d'abord a 
contre -balancer la prépondérance de la royauté, de- 
vait dégager le sens libéral de la loi mosaïque et 
préparer le régne du Messie : ce fut l'ordre des Pro- 
phètes. 

Déjà au temps de l'Exode apparaît la mission reli- 
gieuse du prophète; et, incident digne de remarque, 
elle est pour la première fois directement attribuée à 
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Miriam , sœur de Moïse '. II appartenait à la nature 
impressionnable et enthousiaste de la femme de frémir 
la première sous le souffle sacré de l'inspiration. El 
l'un des prophètes de Juda n'hésitait pas à placer Mi- 
riam parmi les trois libérateurs 5 qu'envoya Jéhova à 
son peuple asservi en Egypte. 

Nous n'essaierons pas de peindre maintenant les 
femmes inspirées que nous verrons plus loin occuper 
le rang le plus éminenl dans les scènes imposantes de 
l'Ancienne Alliance. Nous ne ferons qu'indiquer som- 
mairement ici la part qu'elles eurent dans le dévelop- 
pement des idées messianiques contenues dans la loi de 
Moïse. Elles devaient à la fois aider à conserver intact 
le dépôt que Jéhova avait confie il son peuple, et pré- 
parer le moment où l'amour répandrait dans le monde 
entier le trésor que la crainte avait place sous la sauve- 
garde d'une seule nation. 

Les premières pro plié! esses , Miriam et Déliera , 
nourries des fortes doctrines de Moïse, rappellent plus 
l'Ancienne Alliance qu'elles ne pressentent la loi nou- 
velle. S'élevant au moment où Israël cherchait à se 
créer une patrie ou h s'affermir dans sa nationalité, 
elles furent, non les apôtres de l'avenir, mais les sé- 
vères gardiennes du présent. 

C'est donc encore un Dieu jalou\ et vengeur qu'elles 

I- Difu avait Imllmclsnunl donnû t Atrahom I" nom ilr l'rn- 
lilu'lr iiiuuKi il lil miIpikIit n vnli .Ions un rony au iu! ilr Ciw. 
ï. Mol«i . A«™, Miriam, f.r. «)(».. vi, I. 
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que ili! justice; l'I l'Ame forlc et tendre d'une femme, 
il Anne, mère de Samuel, célèbre le Dieu miséricor- 
dieux qui soutient le faillie cl ljiiî ju^'e l'humanité que 
régénérera le Clirisl. 

Qiiniiil Samuel , dont la tiaissan.fi! avait excilû l'en- 
thousiasme prophétique de sa mère, régularisa les fonc- 
tions des Xcbihn nu uni leurs inspiras; quand ceux-ci 
furent à la fois et les interprètes de la pensée de Dieu, 
ni les défenseurs des droits de l'Homme, les femmes 
aussi furent admises dans leurs associations. 

Les prophèles suivaient, en l'élargissant, la voie reli- 
gieuse où les avaient précédés Miriam, Débara, Anne. 
Des lèvres d'un rui, leur élève, devait s'échapper vers 
le ciel, nuit plus le cri de teneur d'un esclave de 
Jéhova, mais le murmure de tendresse d'un enfant de 
Dieu. 

Les cliauls du roi-prophète, vibrants d'un enthou- 
siasme divin, mais palpitants aussi d'une vie vraiment 
humaine; ces chants, entendus par les femmes aux 
jours solennels, imprimaient dans leur fui te une image 
à la fois imposante et attendrie de la Providence cé- 
leste. 

Oui, David voit on Dieu un ami. Ce que son rœur 
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affectueux et expansif a donne aux hommes d'amonr el 
deconSance lui » échappé. Même son meilleur ami. 
» fhommedesa paix',» l'a trahi. Même «m»i />*-e « 
s« mère font abandonné 3 ;." mais il s'est réfugie dans 
le sein de Jéhova. cl llmmuable Bonle l'a recueilli. 
Défendu par le Maître suprême de l'univers, couvert 
d'une Égide protectrice, la piété, comment craindrail-il 
rhomme, l'impie que ses richesses même ne préserve- 
ront pas du scheol? C'est celte ferme assurance d'une 
protection divine qui imprime au jusle une force sur- 
Dans les images île ses psaumes, David reflÈIe les 
impressions que, pasteur, il dul éprouver. 11 emprunte 
à la nature les scènes les plus imposantes; à la vie ru- 
rale, les plus agrestes paysages 3 . Dans le calme de la 
nuit, il avait vu les myriades d'étoiles, jaillissant du 
sein des ténèbres, témoigner de la grandeur de Dieu. 
Ii avait entendu le rugissement des lionceau-, quittant 
leurs tanières à la faveur de l'obscurité. —Au matin, 
il avait assisté au réveil de la nature; il avait saluédans 
la lumière «& manteau de Dieu « Il avait erre sous 
les cèdres, « les arbres de Jéhova ! , » qui étendant 

I. A..XL1, 10. 

ï . fer mon yi™ el ma m&r» inonl >baii'l<BH"Miw* Mwi» 
. me recualllfin. • P<- XXVII. 10, IraJucUon de Cotai. 

3. I'rimrl|ialeuii:nl dans rjMltuirabli! puaumo C1V. duquel nous 
noua nommes Inapirde kl. 

I'. u'. IB.'ùll» ufnomln.nion désigne les nrhro» qui erolsKnl 
un. Ii cullurc de l'homme. Cf. 1» noie de 
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leurs mille liras, reliaient les nids (les diautres des 
hois. Il avail vu la cigogne bâtir sur le cyprès son 
aérienne demeure . Le jeune pâtre avait, sur les rochers 

courses, la vigne, l'olivier, le froment , lui avaient 
donné «01 le vin i]ui réjouit le cœur de l'homme, l'Iiuile 
« qui rend brillante sa face, et le pain qui soutient le 
u rœur de l'homme ! . » 

Acrahlé par les ardeurs du soleil, il avail l>éni dans 
la pluie « la rivière du ciel 1 » qui, abreuvant la terre 
altérée, ceignait les collines d'un diadème de verdure, 
faisait jaillir des plaines les moissons. Alors les trou- 
peaux broutaient dans les pâturages l'herbe rafraîchie, 
les oiseaux aspiraient les gouttes d'eau srintillaid sur le 
feuillage, les bêles fauves «brisaient leur soi/ 3 » aux. 
sources delà foret; et toute la nature, tressaillant d'al- 
légresse, semblait par ses vois multiples, par ses vagues 
murmures, chanter à .léhova, qui nourrit l'homme et 
le lion, l'arbre ef l'oiseau, l'hymne d'actions de grâi es, 
l' Alléluia! 

Fuyant la colère de Saiil, il avail erré jusqu'aux riva- 
ges de la mer. Il avait adoré la main qui dirige an sein 
des vagues écumanles l'esquif qui s'y confie. Partout la 
nature lui avait révélé la Providence; la création, le 
Créateur. 
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Le Dieu d'Isaïc, plus sévère, mnis non moins ten- 
dre, est ii la fuis un juge redoutable cl un père indul- 
gent. Oui, dans sa colère, Jéhova csl le juge qui châtie, 
le Dieu qui Innée la foudre, fait souffler le semoun, 
ébranle les fondements de la lerro, el amoncelle les 
ténèbres sur la nature. Mais dans son apaisement, c'est 
le [1ère, non, c'est la mère' qui, avec dès accents d'une 
ineffable tendresse, attire dansses bras fesc/ioiiroune 7 , 
son enfant ingrat, lui rappelle ses bienfaits, le console, 
le bénit; c'est le Dieu qui fait jaillir la source du ro- 
cher, germer les ombrages au sein des sables brûlants, 
el remplit la nature de repos et de lumière. Si, dans 
ses menaces, Isaïe est le prophète de l'Ancienne Al- 
liance, dans ses consolations il est le die.no précurseur 
de la Médiation rv;iiigéliquo. 

An temps des douleurs patriotiques, la propbélessi: 
Ilolda sul aussi montrer en .lèbova le Dieu qui punit 

heur. 

Dans les chants de Jérémic, l'idée de Dieu inspire 
plus d'effroi que d'attrait. Isaïe, Hoida, placés entre 
les dernières gloires et les premières hontes de Juda, 
sont encore les poêles de l'espérance. Jérémic, qui 
assista à la ruine morale et politique de sa patrie, Jéré- 

i. h., lui, 13. 

3. C'cMlnnorii ru f;i ii II n i| ut. Il le il donni: |iar foi* h lnral'l. i:r.|")iir 
les diverwii lnlerpr<UU<™ ih; re mol : Boa., nui, nol* 15 ils 
Cotai. 
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mie, qui voyait avec un mélange de colère i't de douleur 
les filles de Juda encenser la reine ', Jérémie 
cal le plus souvent le poêle du désespoir, Isaieforlilio, 
.léréniic abat. Kn entendant les nrrcuis lugubres, plain- 
tifs du celui-ci, on réagi! contre celle douleur presque 
irrémédiable, !.i nature humaine protesteront™ l'éter- 
nité du malheur. El l'on se sent tenu'!, après avoir élu 
assombri par ces hymnes Funèbres, de répéter avec 
Isaïe ce cri de triomphe: n Eté veille-toi, réveille-toi, 
« léve-loi, Jérusalem 'M ». 

Cependant, quand les malheurs qu'il a prédits se sont 
réalisés, Jérémie sait trouver des paroles d'espoir, de 
tendresse ei de paix. Mais il a trop souffert pour ne 
pas donner au bonheur même une teinte mélancolique, 
et c'est ou milieu d'une peinture de la Jérusalem nou- 
velle qu'il évoque le souvenir de Ilarhel. 

L'acheminement progressif de la loi ancienne vers 
la loi d'amour, un moment arrêté par les iinpnvatintis 
de Jérémie. s'accentue dans les prophéties d'Em-tiiel. 
Ce sombre génie qui, s'élevant à la conception maté- 
rielle do [lieu, donnait à celte imago un éclat étrange 
et terrible, sut pressentir dans le Christ le lion Pasteur 
reeueillant sa brebis égarée 3 . 

I. Cf. Ut., TIT, 18, «I lUï, — D'upros (irunluer;: , rilù pur 
Catien, In rotnu du ciel jurait A slartf. Voir au ï nolo« mipiiliWn- 
lalrea île la Irailiiclliin do Jtrtmic, par Cnli™. 
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Comme tous ceux qui souffrent du présent, les pro- 
phètes vivent dans l'avenir, et saluent la Jérusalem 
nouvelle qui naîtra sous les pas du Fils de la Vierge ', 
ouvrira ses portes aux femmes', sera témoin de leur 
apostolat 3 , elaliritcrixloiir douleur quand, en l'Hommc- 
llieu, l'homme mourra, le Dieu quittera la terre'. 

Aussi iiien dans leurs douleurs et dans leurs espé- 
rances patriotiques que dans leurs souffrances cl dans 
leurs joies intimes, les femmes se souvenaient encore 
de la Providence \ Dans les ralamilés publiques, elles 
imploraient la misérirorde divine, et leurs voix modu- 
laient la complainte". Dans les triomphes nationau\, elles 
rendaient grâces au Dieu désarmées, à Jélmva Saliaolh, 
et s'accompafmani du /«/i/i*, unissant leurs danses à 
leurs chants, faisaient vihrer daus leurs accents tous 
les enivrements de la victoire *. 

Au tabernacle avait surcédé le temple de Jérusalem,, 
et de l'une de ses murs les femmes pouvaient parti- 
ciper aux cérémonies du culte. Pendant les fêtes sab- 




5. I Sam*., ij Pi. CXLVUI, U-13; Joil, 11, IC. 
i;. Cr. Et., lu, uolu ieCaliai. 

il'hui 'tofi, 'i la Equpnota arfuffo. Pnfriliw, par W. Vaut. 
M. Juga, i., 34; [Sun., mu, fi, 7 ; Pi. LXVtll, S. 
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Italiques et lus néoménies, les femmes su rendaient 
assemblées reliL'ieuses cl politiques qui selenaienl 
chez les prophètes, i'l dans lesquelles les orateurs in- 
spirés spiritualisaienl In loi en l'interprétant, et déri- 
daient, nu nom de .léhova, du sort des mitions 1 . 

Les femmes savaient aussi monter à Jérusalem quand 
les trois fêles annuelles appelaient les fidèles au sanc- 
tuaire central s . Sotis les ardeur* du soleil de la Syrie, 

des pèlerins eherrhaieni ;ï riidri/Nii les portes de Jéru- 
salem, et leurs lèvres brûlante* laissaient éehapperees 
psaumes qui allégeaient les fatigues du voyage par la 
perspective du but, et qui, au sein des déserts, évo- 
quaient les vivantes splendeurs de la lité sainte'. 

Mais alors re n'était plus sur les sacrifices que les 
prophètes appelaient la pieuse attention des Hébreux. 
Qu'importent à Dieu les prémices de la terre? Le mon de 
entier ne lui appartient-il pas! Ce qu'il demande, re 
sont les fruits de sagesse, de justice, de charité, que 
l'intelligence de la vérité fait éclorc dans l'âme de 
l'homme. Que lui importe la victime qui se consume 
sur l'autel? <V iju'il exige, c'est l'anéantissement des 
passions mauvaises qui entravent le perfectionnement 

I. Il Rsii, iv, M. 
■l. lac, lu 

3. IX P: LXXXIV.mil. 
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du I'hum:tniii>. Ojic lui importe le sucritU-L- expiatoire? 
Ce qui le louche, r'esl le sanglot d'un cœur hrisé el 
repentant. Que lui importe le sacrifice d'actions de 
grâces? Ce qu'il aime, c'est l'hommage lilial ei recon- 
naissant de ce camr, son plus siililime ouvrage. 

Ce fut ainsi que le prophétisme devint le sacerdoce 
des Iîéhreuv. Sans doute, David et Jérémic ne surent 
p.is toujours pratiquer cette charité dont ils élevaient 
l'exercice au-dessus des san-iliccs. On éprouve une 
impression pénible en les. entendant appeler sur les 
femmes de leurs ennemis les douleurs du veuvage ' . Et 
devant leur appel à Jéhova : « Erappc ceux qui 
« nous haïssent! » nous, enfants de l'Evangile, nous 
remplaçons involontairement celte imprécation paries 
dernières paroles du divin Crucifie : « Mon Père, par- 
ti donnez-leur, car. ils ne savent re qu'ils font 1 ! » 

Néanmoins lesoralenrs inspirés furent les véritables 
prophètes de l'humanité. Naguère, Anne, mère de 
Samuel, avait pressenti le moment où tous les peuples 
de la terre s'uniraient en une même foï J . Isaie, déve- 
loppant cette idée, fut le premier prophète de Juda 
qui, digne héritier de la pensée des patriarches, el 
véritable précurseur de l'esprit du Christ, sut s'élever 
à ce sentiment dont seul l'Évangile devait alimenter la 



1. P,. CIX, »,Jér.,imi, tu 

2. [«c, xxill , Ji. traduction dt Lt Staiavc it>- Sun/. 
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flamme : rauioui' de I humanité 1 Quand il lit (tans l'ave- ' 
nir le clia liment réservé au\ ennemis d'Israël, quand il 
le Irsur annonce, son regard brille d'un sain! courroux, 
sa voix éclale comme la dernière fanfare du jugement 
dernier. Mai^ quand il runioiTiplu lis désastres de ceux 
qu'il a menacés, cette voix imposante sait s'aNcinlrir, 
co regard fulgurant sail se noyer do larmes. Et le pro- 
phète vengeur d'Israël pleure sur l'ennemi de sa patrie, 
ahattu ci désarmé! 

.lérémie même enjoint à ses rompuli'inli-s imisportés 
à llattylnnc de prier puiir le lieu de leur exil'. El les 
prophètes s'accordent à faire de lous les étrangers les 
citoyens de la Jérusalem nouvelle. 

A mesure que le culte se spiriliialisait, l'idée de 
l'Ame se dégageait avec plus de netteté et de lumière. 
Ici encore, ce lurent les femmes, Anne ', Abigaïl 3 , 
qui les premières proclamèrent la croyauceâ l'immor- 
talité delMuie et à la justice ré numéral ri ce de Dieu. — 
L'Klernel n'est pas le Dieu de la mort, il est le Dieu 
de la vie. Il toi Jèhwa, il est celai qui est ! 
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Le lemps nYiail plus où l'inspirai ion prophétique 
i;onimuiiirpmil la vif;, lemoiivenienl, an\ inslilulions de 
Moïse. 

Ceux que désormais on nommera les Juifs, c'est-à- 
dire les Judéens 1 ramenés par un Mil de Çyrus dans 

l, Les liol.i'flnti du rojnunic .lu Juils, qui seul* étui «ni rrf« 
lldtlcs am nnti«Hus crojnncPB, profitèrent à peu prés seul» aussi 
Je ['Mil do <;vrus, qui luiorlMll lus riptih de Juiia cl ù'ImH .i 
rentrer dans leur patrie. 
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lettre des anciennes traditiima , mais ne savaient pas 

l'Kgyple, de la S} rie et iln lîoine, ils senlaienl le froid 
de la morl glacer leur existence politique, et désireux 
de faire survivre a celle-là leur loi religieuse, ils 
croyaient la protéger en l'environnanl d'une haie d'épi - 

l'eu a peu la liaie étouffa, en se développant, le plant 
précieux que Jéhova avait confie à Israël. L'idée de 
Dieu se rétrécissait, la Providence devenait le Destin, 
la loi morale disparaissait al i sein do l'inexlricable lissu 
des prescriptions rituelles. Et par un étrange contraste, 
la même doctrine qui imposait à l'homme les plus 
minutieuses formalités rérémonielles enlevait a la 
femme les droits religieux que Moïse lui avait accordés: 
telle fut l'œuvre du pharisaïsme. 

Ceux qu'éloignait la forme sévère et mesquine de la 
doctrine des pharisiens se rejetaient au sein d'une autre 
série qui, n'entrevoyant nul avenir au delà de la tomhc, 
hnrna.il à la lerre les jouissances dr. l'homme, et oppo- 
sait à l'austérité, à la foi étroite des pharisiens, l'im- 
moralité et le scepticisme des épicuriens : c'était le 
saducéisme, huelle part pouvait accorder à la femme 
une philosophie toute sensualisteï 

Un troisième groupe semlilait, par la pureté de ses 
prinripes, pressentir la loi évangélique: c'était la secte 
des esséniens. Mais tout entiers aux vertus roulempla- 
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lives et pratiques de l'homme intérieur, ses adeptes 
n^li^MU'nl les vertu* actives du cilincu, etéluiiiiiaienl 
la femme de leurs solitudes claustrales '. 

Cependant une aurore nouvelle naissait. Le germe 
delà vérité éternelle, c'esl-â-dire de la loi naturelle, 
ce germe, déposé par Muïse dans le rode sinaïque, in- 
cubé par l'inspiration des prophètes, brisait son enve- 
loppe muicriclle, cl allait érlore à lu lumière de la 
Parole de Dieu. 

Le Verbe, descendant vers l'humanité, s'incarnait 
dans Le qu'elle renferme de plus pur, de plus sacré, la 
Vierge! I.'anlique et consolatrice proniesse de Dieu se 
réalisail. Ere e'cas'ut lu li'te du scr/tent; et la mére 
sauvait ce qu'avait perdu la femme. 

C'est en Galilée que le messager du ciel salue m Ma- 
rie la Mère île Dieu. C'est là que Jésus passe sa jeu- 
nesse et commence sa prédication. 

Celle contrée, l'une des plus lu\urianles que puisse 
rêver l'imagination du poêle, s'étend au sud d'une pro- 
longation du Liban ' 1 . Le sommel de la montagne, coupé 
en plateau, disparaît sous une couche de chênes nains, 
de vergers, et d'aubépines aux. teintes virginales, au 
suave parfum. Arbres et arbustes, ici s'entrelacent en 
épais bosquets, là se groupent en vertes clairières. — 
A l'est, un fleuve naissant et un lac. véritable mer, 

ï. cr pour la ilf«ii[HlfiTi .1,. h Gililfr - GaliUr, Uj Pn.irr (lliei. 
BfikrHMr)-. Pnl.nmt. par*. Jf»n*. 
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limitent la Galilée : tu Ueuvc, c'est le Jourdain; ce lac, 
c'est la mr Je Génézarelh. Au nord-oues! ilu lac ruis- 
selle, dis la fontaine ronde de Capliarnaiim, une source 

Jourdain, sortant du lac où il a mêlé ses eauv, continue 
la limite orienlale de la Caliléc jusqu'il ScviMopolis. 
Ici la frontière méridionale do la province se dessine, 

des montagnes d'iïphraïm el du Carmel. Le. sud de 
cette contrée emhrasse une succession de coltines cl de 
vallées qui n'offre rien de heurté; les collines, tapis- 
sées de forcis, arrondissent leurs moelleux contours, 
cl descendent en ondoyant au sein dqs vallées sinueu- 
ses. A l'ouest, une lanière du territoire phénicien sé- 
pare la Galilée de la Méditerranée. De ce coté, .les 
él rangers, qui formaient la masse de la population ga- 
liléenne *, pouvaient entrevoir ou deviner la patrie 
a lisante ; et le (ïrer saluai! peut-être les finis d'or e) 
d'azur ipii, de leur sein. Taisaient jaillir ses tics che- 

]. CT. Ilaùinsan's bibticat rararthei. 

t. l.E nojau de la (lalrlif «.risltljil <<nnd lr* (ingri lihoj dcnmiVj 
par Soloh.nn à lUrani, roi tir Tu-, un iVhsn™ de <a pari icipnl ion 

l'hcidtiffi». de. Ai-.l".: m Ji.-rj.ln' mniiiiiimo le* ImMMn» ^rien- 
ni urnes dci eiléii ffnlil-'ernrs. (T. Gntilfe, lit l'ailrr {Met. •>} f/ir 
llitilr ) ; Mr.i/iDM. ivi, 2; Jair/iJ»- , AnlnMtu/mpkir. 



ries, nu ceignaient de leur frange d'écume les rives 
helléniques. 

Celle cuntrée i''l.fil «diiMiMlilniieiil ap| imprime à la 
révélation évangélique. Sur le pic sévère el menaçant 
il il Sinaï, l'Éternel avail confit! à Israël la garde du parte 
qu'au sein des plus ravissants paisses du monde nais- 
sant il avait conclu naguère avec Adam cl sa postérité. 
Dans des silos aussi doux que les jardins d'Édeu, que 
les rimes de l'Araral, que la vallée d Héhron, il devait 
donnera riiuin.niili' le -ii-edt: l 'alliance qu'il avail nouée 
avec elle. Oui, lalialiléo, avec ledessin pure! harmonieux 
de ses ligues, le suave coloris d'un paysage qu'animent 
les teintes d'une lumière éclatante, et que baigne une 
Iransparenlo atmosphère, la Galilée semhlail avoir élé 
créée pour élre le théâtre de la promulgation d'une loi 
sereine et lumineuse comme elle! Au milieu de ce 
peuple où les enfants de l'Egypte, de la lirèce, de l'Ara- 
bie, de la Syrie, se mêlaient aui lils d'Israël , sur les 
Lords de celle mer au delà de laquelle vivaient OU s'é- 
veillaient les peuples nouveaux, devait rayonner le 
foyer où l'humanité allait éclairer sou esprit, échauffer 
sou cœur. 

Mais, pour établir cette doclrine de paix il fallait, el 
combattre, el souffrir, el mourir! C'est au cœur du 
pharisaïsme, c'est à Jérusalem, que la flamme de l'esprit 
nouveau luttera contre les ténèbres de la lettre morte; 
c'est au sein îles rocs ci des déserts de la Judée que se 
dérouleront les scènes de la passion du Sauveur. 
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Dans ces dcu\ commandements, non, dans cet uni- 
<jae commandement, se trouve le germe de toutes les 
vertus. Aimer Dieu , l'aimer avec toutes les forces de 
l'intelligence, c'est aimer le vrai, le lieau, le bien, idées 
étemelles don) il est le lype. Aimer Dieu avec toutes 
les puissances du cœur, c'est appliquer ces divins prin- 
cipes, c'est pratiquer le devoir. 

à la première. Oui, aimer l'Iummii' dans sa grandeur, 
c'est aimer Dieu, c'est aimer le Write agissant dans 
l'âme qu'il haltite, lui donnant l"iiispiralioii di's grandes 
pensées el la force des grandes actions! Aimer l'homme 
dans sa déchéance, c'est encore aimer Dieu, c'est ra- 
mener te Yerlic dans l'âme qui a rru le chasser el qui 
lui devra l'impulsion du repentir cl le courage de la 
réhabilitation ! 

La Providence n'est plus le liras qui châtie; c'est la 
main qui soutien! et relève. L'Etemel n'est plus le 
Dieu des vengeances, c'est le Dieu des miséricordes. 
Jéhoïa ne menace plus l'Urne dans ses faiblesses, il ne 
l'accahle plus dans ses chutes. Mais le lion Pasteur 
guide son troupeau à travers les érneils, et cherchant 
au fond du précipice la brebis qui v tombe, la place 
avec amour sur son épaule, et, dans cette caressante 
altitude, la rapporte au bercail. 

C'est alors que laProvidenre se mêle le pins intime- 
ment à la vie de l'homme, à sa vie matérielle, et surtout 
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térité; ils li: suppliaient d'éloigner d'eux les dangers 
matériels el de renverser leurs ennemis. Les disciples 
du Chrisl invoqueront dans l'Éternel le l'ère de l'hu- 
manité; ils- lui demanderont le triomphe de la vérité 
sur luulii la terre; ils imploreront sou secours dans les 
périls de leur ànie; ils défendront eidin devant lui ceux 
qui les attaquent devant le monde. 
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Dieu ne rend à l'homme que ce que celui-ci ;i donné 
à autrui. AvanL de demander à Dieu une assistance 
spirituelle, un secours matériel, que l'homme aille à 
son frère. (Ju'il le console dans sa douleur, qu'il le 
soutienne dans s;t misère. Avant d'implorer de Uieu 
le pardon de ses Taules, qu'il aille à son ennemi. Co-ti- 
palile, qu'il se jette au* pieds do celui qui le liait. In- 
nocent, qu'il lui tende les bras. Avant de recourir à 
Dieu dans une défaillance morale, qu'il apprenne à res- 
pecter l'homme dans ses luîtes, dans ses cliules même. 
Pour ramener celui qui s'élire dans l'obscurité, qu'il 
ne le pousse pas brutalement vers le droit chemin. 
Mais qu'il apporte la lumière, et les ténèbres se dissi- 
peront, et le vovageiir retrouvera sa route. Que l'homme, 

loul ensemble les droils de la vérité cl la liberté de la 



Nulle prescription cérémoniclle ne se mêle à la lui 
morale de l'Évangile. Le temple le plus cher au Sau- 
veur, c'est le cœur de l'homme; c'est celle demeure 
qu'il faut purifier pour la rendre digne de son Inlte. 
Le Dieu qui s'était incarné dans le sein d'une vierge 
ne pouvait habiter qu'une âme immaculée. 

L'idée des sacrifices 1 de la loi ancienne sedégaee de 

I. Noire plan n'einbrasianl pas les lempa aprnLnll<|UH , noua rn- 
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ses liens matériels. Plus d'autre sacrifice expiatoire 
qiio l'eau du bnpl^me régénérant tes lils et les filles de 
ta première femme, el que 1rs larmes lie ta pénitence 
purifiant les pécheurs el les pécheresses. Plus d'autre 
agneau pasrnl que le l.lirisl lui-même pénélranl dans 
la me du plus pauvre des hommes, de ia pins liumhle 
des femmes, Ici qu'il descendit dans le sein de Marie. 
Plus d'autre holocauste ipie l'embrasement du cœur 
des serviieiirs el des servantes du llhris! par la flamme 
de l'Esprit-Sainl, le suutlle de l'esprit nouveau ! 

les ministres de la loi évangélique. Ils ne conservent 
pas dans l'enceinte d'une nation le jaloux dépôt de In 
vérité, mais ils le rendent an monde enlier. 

I,e sacerdoce n'est plus un privilège de la naissance, 
c'est une vocation de l'àme. fielui que, le renoncement 
aux hiens matériels a conduit à la recherche des hiens 
du ciel, celui qui veut dispenser à ses frères les nou- 
veaux trésors qu'il s'est acquis, celui qui a compris 
que, se vouer à Dieu, c'est se sacrifier à l 'humanité, 
relui-là est de droit prêtre de la religion nouvelle. 

A la femme n'appartient pas la prédication intellec- 
tuelle; mais il lui reste l'apostolat du cu'ur; et la mis- 
sion de sœur de charité fut tracée du jour où le Christ 
mouranl, présentant ,i sa mère son disciple liien-aimé, 
confia l'humanité à une femme, à une vierge. 

"iLitlnn p.I |«Blfrii:iLrr ,i J. ; fiis-i;iirl«l . ].Htlicl)p.' mu ['Wiiumie* 
ila ailla modique. 
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La doctrine évaiip'liqueqiu, par leiultedela Vierge, 
devait i'nii'u mieux entendre le respect de la femme, 
celte doctrine de pureté et d'amour était la véritable 
religion d'un sexe duul 1rs devoirs se résument en ces 
deux mots : chasteté et dévouement. 

Les rigoureuses nécessités de la loi mosaïque avaient 
comprimé, les instincts sympathiques cl miséricor- 
dieux de la femme. Sous la pression do la loi d'amour ils 
débordaient aver effusion. Les iilles d'Israël compre- 
naient que la justice doil régner sur le inonde, non par 
la force qui ne dompte que le corps, mais par la dou- 
ceur qui seule subjugue l'âme. 

Œil pour œil, dent pour dent, leur avait dit la loi 
ancienne. A l'injure, à l'outrage, à la haine, le pardon, 
la bienfaisance, l'amour, leur disait la loi nouvelle. 
Concevant alors dans sou véritable sens celle charité 
dont Moïse avait dû borner l'exercice aux limites de !a 
Terre de promission, elles en étendaient le bénéfice au 
monde entier, et la charité devenait l'InraianiM. 

Telles élaient les id es auxquelles les initiai! le Sau- 
veur. Ces idées, elles devaient, non les enfouir dans 
leur cœur comme I avare cache son trésor, mais leur 
imprimer une valeur productive en les mêlant au grand 
courant de la vie sociale. Par la parabole des talents, 
Jésus avait prouvé que la foi sans les œuvres ne sauve 
pas, et que l'essence du christianisme est une vertu 

"Ne pense/, point s, avait dit le Christ au commence- 
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ment de sa prédication, «que je sois venu jmihi- ;i boJii- 
« la lui e( les prophètes; je suis venu, non pour les 
« abolir, mais puni- les accomplir '. » 

Accomplir eu perfectionnant, c'est là l'esprit de la 
doctrine évamjélique. Ce fui ainsi ijue le Uédeiii[itciir 
apprit aux générations nouvelles comment, appuyées 
sur la foi, elles devaient maivlier dans les voies du 
progrès et de la liberté. 

I,es natures jeunes et eiiilionsiastes saluaieni avec 

leurs espérances se reportaient vers une au Ire patrie. 
La croyance à l'immortalité de finie, la certitude d'une 

fjeiir, et la vue de la patrie eélesle lui faisait oublier 
les meurtrissures de la roule. Il savait qu'à la voix du 
Sauveur les justes qui, depuis- Adam , étaient descen- 
dus dans le school, s'étaient élancés dans l'éternelle 
lumière. Il savail que désormais le ciel ne devait plus 
tarder à s'ouvrir à ceux qui avaient servi le Christ dans 
l'humanité souffrante. El si ic martyre arrfitail dans sa 
course le défenseur de la justice cl de la charité, il sa- 
vait aussi que, s'il est beau de vivre pour une idée, il 
est plus beau encore de mourir pour elle ! 

I . S», sel. ™nl Mtttth., v, |7, Induclion d'OfUnuti. 
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qu'il aime; el les put! les îles iiioiilliiL-iit 1 iVK'iii't'iil ;ï 
l'envi la chamelle indomptée, nu regard farouche, 

1. Lit Stpl Moultacût ou l'oimtt juifisudin, son! 1rs poéiirt lu 
plui reinuri|Uables qu'atïnl produite; lui temps an Wislamiii n ■ ■(. K 1 1 >-h 
S1»tenlé\:rllesen]ellrei d'or sur dej diolln préclonsca quo l'on leodsll 
111 porlra de 11 Conta, le tcnipli- la Muhjih-. Cf. sur les moaUnciU, 
li- jujiviui-til il" iaimil |"i fui M- |mVi' eli-* i-iiii]<-> urliTil;ili»eii FrancB, 
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Aussi Sassaa n'lit''sila-l-il pas à s'élancersurson cha- 
meau et àrecliotvlier lui-même les traces des chamelles 

])e.\i\ lentes réunies s oiïriiviil à sa vue. Leur <lis- 
posiliou annonçait ([ne l'une était occupée pur unehef 
de famille, l'autre par sa femme. Sassaa pénétra sons 
la tL'iilc de l'Époux. 

Un vieillard s'j trouvait, cl, sur la demande du voya- 
geur, l'informa du sorl de sus chamelles.' 

Descendant, lui aussi, de Modhar, il avait pur luule 
richesse conservé le souvenir de celle origine. C'était 
auprès de lui nue se trouvaient leschauiellesdeSassaa, 
qui, devenues mères, avaient nourri de leur lait el le 
vieillard el sa famille. 

Le voyageur émulait son hote. Soudain une vuix, 
s'élevant de la lente voisine, apprit au vieillard qu'un 

enfant lui élail né Sans doute, au m suprême 

de la maleniili'', alhil répondre le tressaillement de 
l'amour paternel ? )'as encore. « De quel se\e est 

le banm SyUritr* île Siien; ilemnhe, tle I Académie tir. itttcripliiim, 
l. I,; el Mélange, .le liliemUre crirMnle, précédés lin VKlayr il' 
M. Stiej, \ar SI. Ir rf:.T<lr llr,fjll.-, .liinl \:i [ji.lnl.'. .l'uni' flmiui'Mi'e 
liu*1 Ire cl nulilc, i-iiiiii'lLinl liln-s -rii!inili.|L]rs itn .■ '(."-lire uriMita- 
UhIu, non. inHInai.'.- Ijiu Je cl,..ruii! à c; que-Bon cnraclùrc Euid'éJÉ- 
vpIIoii moral i'. 

l. r.r. l.e, Moulinait d'lmrouha!!,<rA»T, nia da CoWMram : if An- 

lata. \m\tl\W* ;in-.-la mutant fl lu mtvp ni I Kl Mlle. |>ar M. Caulnnde 
Pereetal ; [»i mr niiiiuire Arabe* teiwi ri*l.i«,i„,.r. 



t< l'enfant?» demanda le vieillard. « Si c'est ungargoii, 
a nous pariagerons avec lui noire nourriture; si c'est 
« une iillo, qu'on l'enterre '. » 

Si c'est une fille, qu'on l'enterre! — Ainsi par- 
lai!, quand un enfanl lui naissait, toul Arabe trop 
pauvre pour surveiller la conduite d'une fille, trop 
noble pour en supporter le déshonneur. 

[in cri de (erreur, un m de mère, répondit à l'ordre 
du vieillard : <. C'est une tille, Quoi ! faudra- t-il donc 
la Taire mourir» » 

Le ercur de l'étranger défailli! : « Epargne-ta.» 
dit Sassaa an père; « je Coffre de l'acheter. » 

Maïs le vieillard frémit d' indij.ua lion. Vendre sa 
fille, lui, homme de noble race! Un descendant de 
Modhar ne vend passa fille : il la garde, ou la tue! 

El Sassaa se hâte de compléter sa pensée. [I veul.unn 
emmener, esclave, la fille de son hole, mais la laisser, 
libre et rachetée, sens la (ente paternelle. Ses clous 
chamelles, leurs petits, le chameau oui l'a conduit i 
leur recherche, deviennent la rançon de l'enfant con- 
damnée. El de ce jour Sassaa, ému d'une généreuse 
indication, jura de payer d'un prix semblable la vie 
naissante et déjà meiuuve des lilh's de l'Arabie. 

Trois cent soixante enfants furent ainsi sauvées par 
lui jusqu'au jour où l'islam abolit la barbare coutume 

P. Traduit du KiMbul-AghM, jv. frllo 114, par M. <~™..»j rfr 
JWrrpl. ci insV-rr rlmiH *.i wiltrir sur 1rs IniLs |,urli's araU's Aklilril. 
l'Viinlak H Ujérli . .Wii f.iii Jmiiutl rroiifNjur, luiue MU. 
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des Arabes païens. Et le poêle b'arazdak, élevant au- 
dessus de toute noblesse de rare la noblesse de cœur 
de son aïeul, établissait la suprématie de son origine 
sur celle d'un rival en disant : « Jesuis enfant de celai 
« qui rappelait les morts à la vie '. » 

Il y avait dans l'usage que prohiba Maliomel un dé- 
veloppement exagéré du sentiment de réprobation qui, 
à l'époque patriarcale, s'attachait à la naissance d'une 
fdle. Sans doule les ancêtres hébreux des Ismaélites 
eussent reculé avec horreur devant le meurtre d'une 
créature de Dieu; mais, de même que les Arabes 
riches 5 , ils durent accueillir avec tristesse l'enfant qui 
ne puuvaii perpétuer leur héritage J . 

Toutefois la fille du patriarche ne souffrait pas de 
la déception qu'avait causée sa naissance ù son père. 
Klle recevait un nom qui éveillait une souriante 
image : Rébecca, jeune fille qui attache par sa 
beauté 1 , Thamar, palmier 1 , peignaient la grâce 
sympathique, l'élégante attitude de la vierge; Radie!, 
brebis 6 , exprimait sa douceur; Uèbara , abeille ', 

1. Fmamcinraii-nvanlel depuis l'inlanilamc, par Jf. Ptrrm, 18is. 
ï. Cr. Le Kornn , XV!, SB -(il. 

a. Parenepiion ei comme une dernière bénédiction aceordée a 
Joli, tri lllles enivra une pari dnilii ton ln'rlla(ic. Cf. J.i/i , JLII ,11. 

\. Noliv SI du chapitre ïi.m de la Ira duc lion de JMmlr. par Vahru. 

b. Puttuine, par Jf. J/™*. 
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rappelait sa destinée lahorieuse, sa mission uiile cl 
bienfaisante; Peninnah, perle 1 , évoquait l'ensemble 
des qualités aimables et solides attribuées à la femme 
el le prix qu'on y attachait. 

C'était dans les plaines d'Aram-Naharaim. de Padan- 
Aram, a le pays entre les fleuves », " le distrirl eul- 
« (ivé au pied de la montagne », r'élait dans relie ré- 
gion mésopolamienne que furent élevées la plupart des 
jeunes filles auxquelles s'allièrent les descendants im- 
médiats d'Abraham. La était celle patrie que le patriar- 
ehe avait quittée pour aller répandre dans le pays de 
Canaan ie nom de l'Éternel. Là était mort son pére. 
Son frère, ses neveux y vivaient ; et dans leur lignée 
seulement, il vuvail se perpétuer. sinon le pur souvenir 
du Révélateur suprême, du moins le respeet de la loi 
naturelle. 

C'est donc sous une antre latitude que la vallée 
d'Iléhrou qu'il nous faut suivre les premiers pas des 
filles des palriarelies. — Pénétrons dans cette contrée 
qui, située au pied de l'Ararat, est entourée, ainsi que 
d'une ceinture arpentée, des flots de l'Euphrate el du 
Chahor; cette contrée qui, à nos yeux, a le charme si 
puissant et si doux de nous rappeler au sein de l'exu- 
bérante végétation de l'Orient, la flore de nos climats''. 

I . Pnkilinr, pir .11. Haut. 

ï. Cf.pourl»cleKliplion gjni.-rii|i!iii|uc '!<: In »tVi]|>[ilainie ; llahir. 
UtWfDUmia, bj- G. HwHbmn [Dici. 0/ ihi Bibtr); c\ pour la llore 
"1 la faune de celle «mirée, l'ouvrai» d'un lainiil à la lui* ualura- 
ll.lf cl arrliéulgirun : Babyiimi, . par M. Ilu{'r. Pari», IBiî. 
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Peu d'arbres forestiers, il esl vrai, dans celte région 
mésopotamienne; mais, çàeilà, des bois denoirs cyprès, 
des bouquets du peupliers, de poiriers, de cognassiers, 
de noyers, contrastent avec les éblouissants massifs des 
orangers, des cerisiers, des citronniers ei des grena- 
diers. 

Libres de leurs motive ments, les filles des patriar- 
ches parcouraient, le visage découvert, ce pays qui, 
au luxuriant aspect d*nn jardin, unit la solitude d'un 
désert, et que seuls troublent le cri du chacal, le vol de 
l'autruche, la course rapide de l'antilope c! de l'ilne 
sauvage '. Tantôt, un vase sur l'épaule, la vierge allai I 
puiser à la source l'eau destinée aux besoins de la mai- 
son paternelle 5 i tantôt elle guidait les troupeaux du 
patriarche 3 dans ces prairies sans cesse arrosées par 
les lleuves, et qu'émaillenl les corolles immaculées du 
lis, les capitules ronges du chardon, 1rs ileuronsd'or de 
l'absinlbe, les étoiles d'azur du Irluel. La brebis, le 
mouton à large queue, broutaient les salsolas ces 
plantes marines qui, éloignées îles Ilots nii elles se sont 
baignées, conservent encore dans l'intérieur des terres 
le sel vivifiant dont elles se sont imprégnées. Ii aussi 
les bestiaux rencontraient d'odorante pâturages : le 
thym, le serpolet, l'origan et le safran, dont la fleur 



ou blanche, ou pourpre, ou lilas, laisse s'échapper r es 
stigmates d'iin rouge orangé qui exhalent un pénétrant 
parfum. 

Soumise au pouvoir royal de son pore, la jeune bile 
araméenne était tout ensemble protégée et menacée par 
le sévère tribunal de la famille, qui savait ou la venger 
ou la frapper '. Mais rares durent être ces ras où le 
pére pouvait appliquer le droit de mort que la cou- 
tume lui accordait sur ses enfants. Et le soin qu'avaient 
les patriarches, de rechercher au sein do leur parenté 
les épouses de leurs fils, témoigne de la pureté, de la 
modestie de ces vierges qui devaient être les mères 
éducatrices du peuple de Jéhova. 
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:s douleurs, doublerait les premières, allégerai! 
ondes; — celtepart de lui-même enfin, qui com- 

. Sur la Irnr. tle Cin.riii. Ick fiwir» île Dîna vnigent Iiur m ur 
Igie; el Juda ro II liai util! a uuirl ,<;i iinl roujulile, et lq;a)iwnl 

Mine tourne « mie. r.t. <;™., mit ( i ««m. 



ploierait son existence! « C'est pourquoi l'homme 
« quitte son pére et sa mére, s'attache à sa femme, et 
« ils deviennent une seule chair », lui disait la voix 
antique dont l'Eden avait entendu vibrer l'écho. Il en- 
trevoyait tout ce que devait avoir d'austère et de tendre 
cette affection conjugale qui était appelée à remplacer 
l'amour filial. Et il sentait que deux cœurs ainsi unis 
ne sont plus seuls, et cependant sont toujours un! 

Quand arrivait pour !e fils du patriarche l'heure des 
joies intimes qu'il rêvait, son pére l'envoyait à la re- 
cherche de son bonheur ' ; ou confiait a un serviteur, 
à nn ami, le soin de découvrir en Mésopotamie et 
d'ameneren Canaan la femme qui réaliserai! les espé- 
rances du jeune Hébreu 5 . 

Ici une ombre voile ce qu'ont de pur et de touchant 
les coutumes nuptiales de l'époque primitive. La tille 
du Sfimite n'avait pas, comme la vierge aryenne, le droit 
de nommer elle-même l'époux de son choix, de venir 
à lui, conduite par son père etdoiéepar celui-ci s . La 
main qui disposait de sa vie avait le même pouvoir sur 
sa liberté : la vierge devait suivre l'époux, même in- 
connu, que lui imposaient son père et ses frères adultes, 
et recevoir de lui le prix de cette union, le mohar *. 

I. Cm., IXM1II, S. 

ï. la., ijiv. 

3. Cf. noire premier e>wl : La Fauta Jnni l'Inde antique, 
1. Cf. Harrlage, uj William Lalham Bevaa (Dicl, oj ihe Bible). 
L'auteur rombal aversurr^. un ('appuyant »ur le rapprochement 
îles leilei, une opinion RénÊf olemonl admlM de non jours, ei d'aprèn 



Parfois même son père, vendant A celui qui recherchai! 
son alliance l'autorité qu'il abdiquait sur elle, s'ap- 
propriait son douaire '. 

Lemobar de la fiancée consistait tantôt dans le fruit 
des services que mutait à son père son futur époux 5 , 
tantôt en bijoux, en vêtements précieux, en vases d'or 
et d'argent 3 . La remise du douaire à la jeune fille, des 
motion * ou dons à ses parents, constituait la base 
légale du mariage. Un festin, des réjouissances qui se 
prolongeaient pendant la semaine entière, complétaient 
la solennité nuptiale s . 

Les incidents qui accompagnaient la formation du 
lien conjugal chez les patriarches se retrouvent dans 
l'un de ces antiques récits bibliques dont s'est bercée 
notre enfance, et qui nous apparaissent toujours saisis- 
sants d'une beauté vivanle, comme ces peintures qui, 
sous la poussière des siècles, ont conservé leur puis- 
sant coloris, et qui, revues mille fois, mille fois nous 
surprennent par un attrait nouveau. 

Trois années s'étaient écoulées depuis la mort de 
Sara, el Isaac pleurait encore sa mère. 

laquelle In mohar aura II êlé reen par te père de 11 Uaneée comme 
(irii de n> Mie, Ui plaintes de Lia et de Raeliel prouvant que Laban 
avait cliirciK* a la roulume en vemianl se* Mlles «lin dM étran- 
gère». Cf. Cru., IIX1, it-m. 

I. Cf. la noie précédente. 

ï. Cf. Gt»„ un alun, lt-10. 

a. M., «IV, 3!, 53. 

(■ W.. W„ et «Tarrfaae, bj William Ltlliaa Set™. Klude rbVjàciler . 



Pour dissiper les ombres rte iristesse qui obseurris- 
saienl la vie, d'Abraham cl d'isaac, il fallait un rayon 

vierge qu'Abraham appellerai km tille, qu'Isaac nom- 
merait sa femme, vînl occuper la place laisse vide par 
[■elle qui naguère était saluée des litres d'épouse ei de 
mére; il fa! la il que, digne de succéder à Sara, à la 
itère cl imposante «princesse», dans l'autorité royale 
de la mallresse de la (enle, l'épouse d'isaac mérilàtde 
s'asseoir après elle au fond de ce sanctuaire domesti- 
que loul parfumé encore des venus do la morle. 

Et une poignante inquiétude i l ti-ci^naLt le cœur 
d'Abraham. Il redouta il l'avenir 

Alors il manda auprès de lui Éliézer de Damas, son 
vieux serviteur el son iidèlcami. Au nom de l'Éternel, 
Dieu du riel, llieit de la (•'ire, il l'adjura de ne point 
livrer la tente de l'épouse sans tache à l'une de ces 
Cananéennes que l'immoralité de leur culte disposait 
à une effrayanle dissolution de mœurs. Il lui lit jurer 
de chercher au berceau de sa race la compagne d'isaac. 

Mais une jeune fille consentirait-elle à abandonner 
son pays nalal, el son père et sa mère, pour rejoindre, 
accompagnée d'un étranger, un époux don! elle ne 
conualtrail que le nom? Telle Tut la crainle qu'Ëlié>.er 
esprima à son maître. Fallait-il alors qnlsaac lui- 
même ijiiillal les vallées de Canaan pour les plaines 
mésopolamiennes ? 

Une semblable éventualité effraya le patriarche. Kl 
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que deviendraient If- pnntn'sst>s divines qui assuraient 
;'i sa rare lu possession de mnivclle patrie? 

« Garde-loi d'y mener mon fils, » dit Abraham. 

« L'Eternel, le Dieu du ciel qui m'a fait sorlir de la 
« maison paternelle el de mon pays natal, qui m'a 
« parlé et qui m'a juré en ces ternies : Je donnerai <e 
« pays à ta postérité , c'est lui qui enverra son ange 
« vers toi pour que tu prennes de là une femme pour 
« mon (ils ; 

« Mais si la femme ne veut pas te suivre, alors tu 
« seras dégagé de ce serment que je te fais faire ', » 

Et le palriarelie, mal remis encore de son effroi, 
ajouta : 

« Mais lu n'y mèneras pas mon lils. » 

Élîézcr jura ci partit. 

Des serviteurs, dix chameaux le suivaient. 

Le vieux Syrien étail arrivé prés de la ville qu'lia- 
hilail Nacnor, frère d'Abraham. 

Le jour disparaissait. Éliézcr fil ployer les genoux à 
ses fliameaux près d'une fonlaino qui était située liors 
de la cité. 

C'était l'heure où les vierges allaient renouveler la 
provision d'eau des demeures paternelles. Peut-être la 
compagne d'îsaac. se trouvait-elle dans leur gracieux 
essaim A quel signe Eliézer la reconnaltrait-il? 
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A quel signe, si te n'est à ce i|ue te rôle de la famine 
offre de plus doux, l'exercice de la charité ! 

El pendiiiil que les jeunes filles se dirigeaient ver? 
la source, Élieier priai!. 

Il priait l'Éternel, le Dieu d'Abraham, de combler 
les bénédictions qu'il avait accordées au patriarche. 
Il le priait de permettre que la vierge q«i, sur sa 
demande, inclinerait vers ses lèvres la cruche où elle 
aurait puisé l'eau de la fontaine fut celle que la Provi- 
dence destinait à son jeune ntailre. Alors il reconnaî- 
trait que la main qui soiilenail Abraham ne l'avait pas 

Il s'était lu; el d'une maison sortait une jeune fille. 
Un vase sur l'épaule, elle descendit à la source. Et 
comme elle remontai!, le vieillard courut à elle, l'ar- 
rêta, et la pria de pencher vers lui la jarre qu'elle 
avait remplie. 

« Bois, mon maître',» répondit l'adolescente. El avec 
un mouvement d'une grâce touchante, elle descendit le 
vase de son épaule, e! l'approcha des lèvres d'Eliézer. 

Lorsque celui-ci eut apaisé sa soif, la jeune fille re- 
porta sa pensée sur les chameaux qui venaient de tra- 
verser une brûla nie répion; el vidant dans leur abreu- 
voir l'eau que ronlenail encore sa cruche, elle courut, 
vive et légère, à la source, et y puisa l'eau qui les 
désaltérerai!. 
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Silencieux, ému, Éliéïer contemplait, aux dernières 
lueurs du soleil couchant, la jeune lille dont le beau et 
chaste visage reflétait l'âme virginale. El le vieillard 
admirait. 

N'était-ce pas là la femme généreuse et pure qui, 
sous la tente hospitalière, saurait aider le fils du pa- 
triarche à arnicillir rhms lïiranger un hflle de Dieu, 
ii répandre une eau rafraîchissante sur ses pieds souil- 
lés de la poussière du chemin, à apaiser sa faim, et sa 
soif, plus cruelle encore; à lui préparer la couche où 
se délasseraient ses membres l'alignés? Oui, dans cette 
jeune fille dont la prévoyante sollicitude s'étendait 
même sur les animaux, l'âme du vieillard salunil ili'>jj 
la véritable reine de la tente hébraïque! 

L'inconnue terminait à peine son œuvre bienfai- 
sante, et déjà elle recevait des mains d'Elirzec une 
partie du douaire de la fiancée. Un nezem d'or ', pe- 
sant un demi-sicle 2 ; deux bracelets de mémo mêlai et 
d'un poids vingt fois plus considérable, lui étaient re- 
mis; et, dans le naïf langage des temps primitifs, le 
vieillard lui demandait : 

ci De qui es-tu la fille ï Dis-moi donc, j a-t-il dans 
« la maison de ton père de la place pour nous loger?" 

n — Je suis la fille- de Bathuel, fils de Milca, qu'elle 

1 Un ornement [le nei. Ct. Hiiioire de l'Art judaïque, pir ». rte 
Saitlcf. 

î. ■ On croit que le «Iclc d'or revicnl il 1 1 Mtttt lï wil> île 
notre Domulc. » Noie de Cnhen. 
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h a enfanté à Nachor ', « répondit la jeune tille qui 
ne savail pas de quelle émotion profonde sc< paroles 
pè.nétraienl le nmr d'Ëliezcr. El elle ajouta : 

« Il y a l'tltV. 110113 et (If! 1.1 paille i)t (lll foillTiljJO, ainsi 

h ([lie de la place pour loger 5 . » 

l,e vieillard s'était agenouillé; el le visage proslerné 
devant le Seigneur, il disait : 

« Loué BOÎl l'Éternel, le Dieu de mon maître 
« Ahraham, qui n'a pas relire sa faveur el sa lidélité 

« conduit à la maison du frère de mon malins 1 .» 

inéra. elle lui racontait la scène qui venait de se pas- 
ser. Laban, son frère, eniendil ce récit, vil l'or étin- 
coler sur le visage, sur les liras de la jeune fille, et 
accourut vers la fonlaine près de laquelle se tenait le 
voyageur el reposaient ses chameau*. 

« Entre, homme béni de Dieu, lui dit-il ; pourquoi 
a restes-tu dehors? , l'ai prépare la maison, ainsi qu'un 
« endroit pour les chameaux*. » 

Le vieillard suivil son hoie. 

Après qu'on eut lavé les pieds d'Eliézer el ceux des 
gens de sa suite, après qu'on eut soulagé les [-.hameaux 
du poids de leurs fardeaux, on offrit au voyageur des 

I. Cru., an, 13, SI, Irnrliirlion do Caha. 

ï. Id., id., 26. .Vf. 

3. W.. W„ Ï7. Id. 

t. Id.. «., 31. ïrf. 
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aliments; miiis il refusa (l'y goûter avant d'à voir ex- 
plique le but de sa mission. 

Il montra l'émir, son maître, entouré de serviteurs 
el de servantes; riche, non -seulement des biens du 
pasteur, mais de ceux de l'homme des cités, el ren- 
fermant des (résors d'or et d'argent sous celte tente 
nomade autour de laquelle erraient ses troupeaux de 
brebis, d'ânes, do chameaux. Un seul lils devait héri- 
ter de l'opulence du patriarche, et c'était pour ce fils 
qu'Kliézer demandait ia jeune fille que le doigt de Dieu 

« ['intention de montrer de la bienveillance el de la 
« fidélité envers mon maître, dites-le-moi ; sinon, 
u dites-le-moi aussi, je me tournerai alors à droite 
« ou à gauche '. » 

L'Éternel avait parlé : Balhuel et Laban s'inclinè- 
rent devant la volonté suprême. 

« Voici, llébecca est à toi, emmène-la et pars; qu'elle 
« soit la femme du lils de ton maître, ainsi que l'Éter- 
« nel l'a dit ! . » 

Après avoir rendu grâces au Seigneur, Éliézer, com- 
plétant le mohar de la fiancée, lui offrit des vases d'or 
et d'argent, des vêtements; et partagea les « mat tan » 
entre la mère et le frère de Rêbecca. 

Le lendemain le serviteur d'Abraham pria ses hôtes 

1. Cm., mv, 4D, Iraduclion de Cnhen. 
V. M., M . SI, iil. 
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de le laisser partir ; et le cmur fraternel île Laban et 
les entrailles de la mère de Itébccra s'émurent, Eli 
quoi ! dispa rai Irait -elle sitôt de la demeure paternelle, 
la jeune lille (|ue, la veille encore, rien ne menaçai! 
d'arracher à la tendresse des siens? El le frère et la 
mère demandaient un délai île dix jours que n'osai) 
leur accorder Éliézer. Là-bas, dans le pnvs de Canaan, 
denv hommes, assombris par de récentes douleurs, 
attendaient, livrés à l'espoir, à la crainte, le retour 
de leur messager; et celni-ri leur apportait le hon- 
beur ! 

« Appelons la jeune fille et interro^eons-la ', n di- 
rent Laban et sa mère. 

El comme Rébeeca paraissait , ils lui demandèrent : 
•■ Veux-tn aller avec cet homme! » 

Calme et confiante , la fiancée d'Isaac répondit sim- 
plement: « J'irai *. » 

Sa nourrice, ses filles de service devaient la suivre 
en Canaan. 

Au moment du départ, les parents de la nouvelle 
épouse , la bénissant , lui souhaitaient toutes les joies . 
tous les triomphes de la maternité : 

« Notre sœur! puisses-in devenir mille fois plu- 
ie sieurs mille, et que la postérité possède la porte de 
>' ses ennemis *. « 

I. Grn., an, S7, trailuclion cl? OiJtar. 
1. M., M., SB. M, 
3. M., irf., lilt, irf. 
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Rébocca se leva, monta sur un chameau et suivit 
Eliézer. Tous deux partirent accompagnas de leur 
suite, et la caravane disparut dans l'éloignemeni 



Les voyageurs approchaient du pays du midi 1 . Un 
homme errait dans la campagne. Soudain ses yeux se 
filèrent sur les chameaux d'Abraham. 

Réhecra, relevant son regard abaissé, vit l'inconnu. 
« Quel est cet homme qui, dans les champs, vient au- 
« devant de nous?» demauda-l-elleà Eliézer. Le vieil- 
lard répondit : « C'est mon maître s . o 

C'était Isaac. C'était celui pour qui la jeune fille 
avait renoncé aux premières joies du foyer paternel et 
affronté les périls d'un long voyage sur la terre étran- 
gère; l'était son époux, et désormais son unique pro- 

El la vierge déroba son trouble sous le voile qu'elle 
avait ramené sur son visage. 

Isaac s'était approché. Eliézer lui apprenait com- 
ment Dieu avait béni la demeure du patriarche en 
y amenant lui-même la femme pure et noble dont 
Isaac avait déjà entrevu les traits suaves, et dont le 
récit d'Éliézer lui faisait connaître lame dévouée et 
tendre. 

L'époux guida l'épouse sous la tente où s'était exhalé 

I. Iubc demeurait alori dîna la rfglon méridionale de Canaan. 
■I. fin., ïijï, lib, traduction de Coft™. 
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le dernier soupir de Sara ; o il l'aima, el Isaac se con- 
sola de In mort de sa more » dit la Genèse. 

C'est une dernière louche ajoutée à ce poétique 
lableau, que celle première apparition dans nos an- 
nales sacrées du véritable amour, l'amour consolateur ! 

I. fittt.. Kir, fiï, Induction dp Coi™. 
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— La fille il; Ctlcb m Mie ptt 10. pin. — Lu fiinçiilki. — L'.poér 
,1.. li.iiîaill.s. — I .« W(H jimrs <!■■' Ii'li'ï liupliali'i. — I.V|iil}iii]auie. le 
Cinlique .ji* Cantique*. 

A leur sortie ii'E»vpte , les HOfircux avaient senti 
gerincr dans leur esprit l'idée delà nationalité. Pour 
fonder et affermir leur existence politique, pour dé- 
gager et perfectionner l'idée religieuse dont celle-ci 
nï'lait que l'enveloppe, il fallait îles hommes qui, de 
leur force malévielli;, faillissent la première, el de 
leur puissance morale , soiiliiisscnl la seconde. Nous 
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avons vu, nous reverrons dans la suite do celle étude 
des femmes s'élever par l'ascendant d'une volonlé 
énergique , par le souffle tle l'espril divin, au\ plus 
hautes fondions politiques et religieuses; mais la en 
général n'était pas la vérilahle mission de leur sexe; et 
malgré les brillantes exceptions qui prouvèrent aux 
Hébreux que leurs filles aussi pouvaient devenir les 



que des Glles la perspective de ne laisser nulle trace 
palpalvie de son passage ici-bas. 

G'étaitpeiidiMiiliiqiiiiiMiilirmcauuécdiiséjourdcsHe- 
breuxdansledési'rU.elrnisii'mo renfuscnienldupeuple 
venait de s'opérer dans les phiines de Moab , prés du 
Jourdain , vers Jéricho , la ville des palmiers cl des 
roses. La Terre de promission, ruisselante de lait, de 
vin et de miel , s'offrait aux regards de celle nouvelle 
génération qui, sortie presque enfant de l'Ëgyple ou 
née dans les solitudes de l'Arabie, n'avait point reçu le 
stigmate d'une énervante servitude; et, connaissant à 
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peine les douleurs du passé , aurait pu vivre loul en- 
tière dans les joies de l'avenir. — Ils n'étaient plus, 
ceux qui avaient souffert de l'esclavage el n'avaient pu 
supporierles lui Us di' l'iiliVinn-tj Is.soirK 1 -! I ; leurs cendres 
s'étaient mêlées au\ sables du désert. Mais leurs cnfaiils 
continuaient leur vie, et représentaient leurs droits sur 
!» terre d' Abraham, d'Isaac et de Jacob. 

Moïse, le pontife Éléazar, les nasis ou chefs des 
tribus, entoures de l'assemblée d'Israël , étaient réunis 
à l'entrée du tabernacle. I'.int| jeunes Idles se présen- 
tèrent devant l'imposant tribunal. Mabla, Noa, lh>iïla, 
Milka el Tirtsa, tels étaient leurs noms. C'étaient les 
filles de Salpbaad, de la tribu de Manassé. 

« Notre père, dirent-elles à Moïse, est mort dans le 
« désert; lui, il n'a pas été au milieu de la troupe des 
« révoltes contre l'Éternel dans le rassemblement de 
« Coré; mais il est mort de son propre péché, et il 
« n'a pas laisse de fds. 

« Pourquoi le nom de notre pére sera-l-il retranché 
« du milieu de sa famille , parce qu'il n'a pas de lilsï 
« Donne-nous une possession au milieu des frères de 
« notre père 1 . » 

La fierté patriarcale des tribus sémitiques, le culte 
ardent et respectueux de la mémoire paternelle, im- 
primaient une grandeur touchante à la prière de ces 
orpbelines, qui puisaient dans la conscience de leur 



individualité la foire dp soutenir dignement l'héritage 
de leur raie, de leur famille. Moïse les comprit, et 
leur requête fut l'une des quatre causes qu'il porta 
devant le tribunal de Dieu'. 

« Les fille* de Salphaad parlent liien,» prononça 
l'Eternel; « donne-leur une possession d'héritage au 
h milieu des frères de leur père, et lu feras passer à 
« elles l'héritage de leur père. 

« Et aux enfants d'Israël tu parleras ainsi : Un 
» homme qui mourra et qui ne laissera pas de fils, 
« vous ferez passer son héritage à sa fille ,J . » 

Mais les chefs de la famille de Galaad, alcul de Sab 
phaaii. s'inquiéiaut des résultats de celle loi, expo- 
sèrent à Moïse, el le dommage que causerait à la tribu 
de Maiiassé le mariage des héritières de Salphaad avec 
des membres des autres tribus , et la confusion qu'en- 
Iralneraienl des fails de celte nalure dans les partages 
assignés aux douze rameaux politiques du tronc israé- 
lite. 

Au nom de l'Élernel, Moïse décida que toulc fille 
héritière serait obligée de se marier dans sa Irihii 3 . El 
les fUles de Salphaad s'allièrent .ï leurs cousins. 

I, Cf. Htn Oniitl cl Irrauichntmi , elles par Cthea, Uv., ait, 
noie 11. 

2. Aom*., uni, 1, K, Irnihirtlim dp Vahcn. 

S. Le mari ik J'éui'i ï I ï. i <■ inunail alnm k nom du hou ijrau-pÎTF. 
IVajirvj jja.faifri i^i'iiciili- |iar Mit'linrlia, ]n sjianl 

I ii-Urli.il :i I iJ'oiitrj.-H ti! m nnijiTHirr <]ii'ilti |jÊrf in'-s-rii-lir ijoiivriil, 
bit! qu'ayant ikj [ils, donner à srs Mies une [iarl dans -a h lires* ion ; 
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Quand fui conquis le pays de Canaan , pi que le sort 
eut assigné à cimquo tribu son territoire, les filles de 
Salphaad parurent encore devant l'assemblée qui na- 
guère avait accueilli leurs vœux. Moïse n'était plus; 
Josue occupait sa place. Los jeunes femmes réclamèrent 
l'exécution des promesses que leur avait faites Jéhova. 
Et sur les pentes Irisées du Cannel qu'habitait la demi- 
tribu occidentale de Hanassé, s'étendirent les posses- 
sions des tilles de Salphaad. 

La courageuse initiative des cinq orphelines, l'im- 
portance attachée par Moïse à leur cause, qu'il jugea 
digne d'être soumise à Jéhova, enfin la décision rendue 
par l'Éternel eu leur faveur, sont des particularités dé- 
notant la forte éducation que recevaient les filles d'Is- 
raël, la liberté d'action qui leur était accordée et la 
déférence dont elles étaient l'objet. ( 

Si profond, en effet, était le sentiment de tendre res- 
pect qu'inspirait à l'Hébreu la jeune fille que, lorsque 
le prophète veut peindre sa patrie libre, sainte, hono- 
rée, c'est sous les traits d'une vierge qu'il la person- 
nifie'. 

Nous indiquions pins haut l'influence de la loi mo- 
saïque sur le caractère île la tènuiie hébraïque. I.a jeune 

nlaui , mais .ur 'ir, lin.-- nrijuiMi- i-ir lui nu Uvfni'li.V. njir „. s 
Kiln». Cf. M„nm Ih.riil Wj>i:i./i.i i»u,w/.,. Krcht, Drille <rr- 
ii.ehrte AuFpahr. Krantlhrl .ira Main, 1193, Z»i?i|i>r Tlwil, 
I. Cr./».,»ll, I. 
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fille suçait avec le lai! maternel ' relie séve qui déve- 
loppait dans son esprit la semence de véiïié que Dieu dé- 
pose en toiile àme eu la créant. Sun enfance, son ado- 
lescence étaient lierons aux récils de ces événements 
ijui témoignaient de h participation de .léhova à la vie 
lin peuple élu. Hes récils, animés du coloris oriental, 
gravaient dans son cœur, en traits de llammc, l'innée 
de la beaulé éternelle; el des préceptes d'une morale 
tntile pratitjne l'instruisaient, sous leur Tonne nerveuse 
el concise, à appliquer cel idéal à la conduite de sa vie. 

Elle apprenait à célébrer dans les triomplies de sa 
patrie les bienfaits de Jébuva. Nom l'avons vue unir ses 
accents el ses pas an chœur des chanls et des danses 
nationales. 

Plus abritée par la maison de la cité israélileque par 
la tente nomade des plaines mésnpot.imiennes ou des 
vallées cananéennes, elle contractait des habitudes sé- 
dentaires; el la quenouille, la navette retenaient an 
Foyer paternel la jeune lille que, naguère, les occu- 
pations pastorales niiiduisaieiil dans les prairies et au 
bord îles sources. 

Néanmoins, nous la voyons.aussi puiser l'eau des fon- 
taines 3 , jouer dans les rues de Jérusalem 3 , danser au- 

ï. 1 Sam., il] 11. — liant la Syrie mnd.mic, les ftmmm vont 

0' Hoblmun al pir M. .1- Sjun-j. Cl. Ii„>,imnn, h,,.-. 
mturtlitt; Wiifu-J' ™ r"" , -'»''«'. [iar M. J. 1 .S'rmfr'i/. ISH&. 

I. te*., «m, s. 
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pi fs des vignes de Silo '. Pendant le séjour des Israé- 
lites en Misraïm, l'inllticnre des idées égyptiennes sui- 
tes mœurs hébraïques n'avait pu qu'être favorable à la 
libre expansion des muuveiiienls de la \ ierge. La Bible 
nous montre une princesse égyptienne se promenant 
avec ses filles de service sur les bords du Nil 1 ; et 
parmi les vestiges de l'art pharaonique, les main lies 
en bois sculpté de quelques cuillers de toilette repré- 
sentent de jeunes lilles cueillant des lotus, s'en rompo- 
sant des Iiouquets, ajoutant des oiseaux aquatiques à 
leur gracieux fardeau, ou faisant vibrer leur luth » 

Nulle part ailleurs qu'en Egypte ne se dessine avec 
plus de relief l'individualité de la jeune fille. Les lois 
antiques, qui dispensaient le lils de secourir ses parents 
malheureux, imposaient à la fille le devoir de les sou- 
tenir 4 . 

Esl-ee parce que, vivant plus que son frère de la vie 
de famille, la jeune fille avail été, plus que ce frère 
aussi, abritée par la sollicitude de ses parents? Est-ce 
par cette touchante raison que la loi lui attribuait une 
protection ;i la fois paternelle et maternelle sur ceux à 
qui elle devait la vie! 

S. Si., n. S.' 

a. Voir au niiimV iIli l.i'UM i', iiiominimlH i'_i|ill.'Hi, «illc diilr, 
d f,r. la Salite lie J/. le licon»! Romjé, (mirage pluilriir» roi» ' 

m, 

I. i:f. Ëriafitt .™, |iar H. Oiriw|Hirfii.n-/»fri.r, fffl *0. 



Moïse un fail pas peser uniquement sur la jeune fille 
une semblable responsabilité; mais, du haut du Sinaï, 
la loi du respect lilial avait été proclamée devant les 
hommes et les femmes d'Israël, et lin terp ré talion en 
avait élé confiée à leur cœur. 

Locodcsiiiaïquc, qui ne précise pas les devoirs liliaut, 
régularise les devoirs palornels. 

Moïse enleva au chef de famille le pouvoir de vie et 
de mort sur ses enfante 1 . Le sacriùce de ta fille de 
Jephté était donc contraire à l'esprit de la loi. 

Nous rappellerons ici l'émouvant récil du livre des 
Juges, et nous en comparerons l'héroïne à la fille d'Aga- 
memnon, celle figure grecque 1 3 ont Euripide a modelé 
les suaves contours. De la ressemblance même dis si- 
tuations naissent des cou! ras les qui témoignent des iu- 
lluences opposées auxquelles étaient soumises la vierge 
israelite et la vierge grecque. 

La demi-tribu orientale de Manassé avait reçu en 
partage te pays de Galaad. Celte contrée montagneuse, 
couronnée de pics inaccessibles, sillonnée d'infranchis- 
sables ravins, était le véritable patrimoine do ces 
hommes qui personnifiaient l'esprit guerrier d'Israël. 
Mais leur belliqueuse ardeur, dés qu'elle ne fut plus 
alimentée par une cause nationale, reçut encore l'in- 
fluence de la sauvage et farouche région on elle s'était 
déployée; et se iounianl contre la pairie qu'elle avait 

l. r.r. Df„i., m, Ib-îI. 
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défendue, s'appliqua à îles combats d'escarmouches, à 
(les excursions de pillage, vrrilahles radias bédouines. 
Du haut des rots, la flèche pouvait atteindre celui 
qu'elle menaçait, tandis que les gorges el les délilés 
abritaient plus sûrement encore que le bouclier celui 
qui l'avait lancée. Le pays de Galaad ne tarda pas à 
devenir le repaire de ccu\ des Israélites qui avaient se- 
coué le joug de la loi '. 

Sous l'une de ces lentes de Manasse, où se trouvait 
un dernier reflet de la vie nomade des patriarches, vi- 
vait un noble et vaillant iils de Galaad; son nom était 
Jephtê. Né d'une esclave, il avail été élcvé'avec les en- 
fants de la femme légitime de son père. Mais Galaad 
mourut, el les Iils de la femme libre chassèrent le fils 
de l'esclave. De même qu'Ismaël, Jephlé s'éloigna de 
la terre de sa naissance. 

La vue des scènes de pillage qu'abritaient les mon- 
tagnes de Galaad, l'affront sanglant qu'il avait reçu de 
ses frères, les premières impressions de son enfance, 
les douleurs de sa jeunesse, tout entraînait Jephlé à se 
1*011*1 il lier l'adversaire de celte société qui l'avail injus- 
tement rcjelé de son sein. Iléfugié au pays de Tob, il 
réunit autour de lui une troupe de ces hommes sons 
nom qui, vivant de rapines, considéraient peul-être 
avec les Arabes le butin comme un présent, de Dieu. 

1, Cf. rtiy-nrf, Iiï J.-L. Parut; KmniMft, bj Georq* Cran |B(et. 
oj Ihe Bible). 
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C'était pendant cette période d'agitation qui suivi! 
l'établissement des Hébreux dans la Terre promise. Les 
Ammonites, après avoir asservi les tribus situées en 
deçà duJoimlain, menai aient huh, Benjamin, Éphraïm. 

truelle ment opprimés depuis dix-huit années, les 
habitants de Galaad se réunirent â Mitspa. Alors ils se 
souvinrent de l'homme intrépide qui aurait pu être 
leur défenseur et dont ils s'étaient fait un ennemi. Re- 
pentants, les rheicks de Galaad vinrent a l'exilé. Con- 
sacrer à la défense de ses contribules les forces qu'il 
avait tournées contre leur repos : commander, non plus 
à des bandits, mais à des soldais; rentrer on sauveur 
dans la patrie qui l'avait chassé comme an esclave, voilà 
la pure et glorieuse ambition que les frères de Jepblé 
inspirèrent au banni, et qui seule put effarer de son 

Les cheicks de Galaad retournèrent à M ils pi avec 
Jepbté. Celui-ci emmenait avec lui sa lille, son unique 
enfant. 




ce qu'avait île solennel l'heure qui approchait. Alors 
il lit un vœu à l'Éternel, et le sombre caractère du chef 
de bande se retrouve dans sa prière : 



INSTITUTIONS MOSAÏQUES. iW 



a Si lu livres les lils d'Ammon en ma main, » dil-il 
à Jéhova, 

« Alors ce qui sortira de nia maison au-devant de 
.1 moi, quand je retournerai eu paix des lils d'Ammon, 
« sera à l'Éternel, el j'en ferai un holocauste 1 . » 

Israël combattit cl vainquit. 

.lephtë rentrait dans Mi r s ] i ;« . 11 approchait de sa 

demeure Le joyeux retentissement du tambourin 

frappe son oreille , cl île sa maison sort en dansant une 
jeune Mlle..... .Icplilé a reconnu son enfant.... Et le 

rude guerrier se trouble et chancelle; il déchire ses 
vêlements, et le cri de l'amour paternel Éclate en son 
cœur brisé : 

« Hélas ! ma fille, tu me fais fléchir les genoux, et 
« t est toi qui me rends malheureux! Mais moi, j'ai 
u ouvert ma bouche à l'Éternel, je ne puis recu- 

La liile d'Israël a compris. Elle a compris, et sa voix 
ne faiblit pas. 

« Mon père, » répond-elle, « tu as ouvert ta bouche 
« à l'Éternel, fais-moi selon ce qui est sorti de ta bou- 
« che après que l'Éternel t'a accordé des vengeantes 
« de les ennemis, des (ils d'Ammon 3 . » 

L'héroïne a parlé, el la jeune tille continue 

!. Jmjrs, a, 30, ai, traduction Je Cakcn. 
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« Qu'on m'accorde seulement cela : laisse-moi deux 
« mois, j'irai, je me rendrai vers les montagnes. Je 
a pleurerai ma virginité, moi et mes amies 1 . « 

« Va 5 , » dil le pore. Et elle pari. Au sein des mon- 
tagnes de (Salami. l'Ile ilrridie les regrets que lui in- 
spire ce qui pour les filles « Israël filait la plus améro 
douleur : la mort avant In malernilc ! Mais cette mort, 
elle l'attend sur ce plateau qui domine la vallée du 
Jourdain, les monts d'Kpliviiïin cl de .Iiida; cl la vue 
de la patrie pour laquelle elle expire séchera les pleurs 
de la victime 3 . 

Au milieu des scènes hihliipn.'s qu'évoque une voix 

l'idée du devoir, le courage de la fille do .lephté nous 
sein hic naturel. Libre, mêlée à la vie active de ses 
concitoyens, la jeune Israélite a, dès son enfance, 

toires. Mais quand le pinceau d'un Athénien, ce pin- 




n<*tnriie,ÏViulnrcl,*.il'>i 1i ! ! , i'iiin:.ii.iinl.\iiaiisliri.rt , (ii<!iil'iui-Jr(jlili'-.<n- 
en;ki r-V;;, ■ 1 1 i-n 1 «aMIii. KimcM auunow nu riHilr.iirc i|iii',ln imiuiiI au 

elle fui vlflli'u psnilanl qusirn jmirs rluqiiï awi,în par leJ illl™ 
d'IiraM. Cuil.- otJÏi.i.pri i, i'[r n.lii|iliV (i.ir hrn lii'rsimi , llnilui , 

Drusius. Grallw, Eillui, île Dion, Hall. Walwland . Jlalcs, sic. Lu 
lirninltre inlrT|ir-'ï.i1î<iil c-l lil fins «informe un Icili- liihltqua. Cf. 
Jepkitok, bj William I-Aohhj llultoib t Dia. ofthe Biblt ). 
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eeau habitué à peindre les faiblesses humaines avec 
lous les prestiges d'une enivrante poésie, aura à rc- 
Irncer l'immola lion d'une vierge au salut do son pays, 
de quelles lignes dessinera Nil l'héroïne, de quelles 
nuances la colorera- t-il, de quelle expression l'ani- 
mcra-t-ïlï Comment la fille de la fi rive, élevée au fond 
de ce gynécée au seuil duquel expirent le bruit de la 
bataille et le cri de la victoire, conscntira-t-elle à sa- 
crifier sa vie à une pairie dont la gloire, menacée ou 
fri'impliaiilf, n'a point précipité les battements de son 

La fille d'Israël salue en Jeplilé le général victo- 
rieux; c'est son Irmmphe qu'elle célèbre; el par les 
sons éclatants du tambourin elle Tait vibrer à l'oreille 
du guerrier un écho de la bataille. — fphigènie ne 
omsidère point en Agamemnoii le roi des rois, le chef 
des années grecques; c'est sou père qu'elle revoit, 
c'est le bonheur de la réunion qui l'émeut. Elle ne 
réveille pas en lui l'image des combats ; mais ses bras 
caressants se nouent autour du cou d'Agamemnon, ef 
sa voix le supplie de s'arracher au tumulte des camps, 
et de revenir goûter, au sein de l'Argolide, les joies 
sereines de la Famille. — .lephlé n'hésite pas à appren- 
dra à sa fille le sort qui l'attend ; il sait qu'elle puisera 
dans la gloire du trépas la force d'en supporter l'an- 
goisse. Mais Agameiimoti redoute de montrer à Iphi- 
fcénie le fer suspendu sur son sein ; il prévoit les 
larmes et les supplications de l'enfanl que rien n'a 
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prémunie contre les terreurs de la mort : il sait que 
mil [apis de [leurs ni' dissimuler;! ;i sis \eu\ l;i gueule 
béante du gonlf're qui l'engloutira. — Quand la iille 
d'Israël entend son arrêt, elle demeure impassible. 
Mais quels déchirants accents soulèvent In poitrine de 




mais le courage de la fille de Jephté a plus de sponla- 
néilè ; elle sent qu'elle nieurl pour une iause surhu- 
maine, telle de ta terre île .ièhova! — La résij. r na- 
tion dTphigénie est plus réfléchie : c'est une la Iille 
d Aganieumon succombe, non-seulement pour sa pa- 
trie, mais aussi pour l'épouse de ilénélas; e'est à une 
gloire humaine qu'elle se sacrifie. — Toutes deux, 
avant leur trépas, «liaient un regret. La jeune Israélite 
pleure sa virginité: elle tombe avant d'avoir aidé à 
perpétuer la race de Jacob, cl nul homme après elle 
ne rattachera son nom au sien! Tel n'est point le cha- 
grin dTphigénie. En vain Achille, faisant vibrer dans 
sa voix tous les transports de l'admiration, toutes les 
émotions de l'amour, la supplie de se laisser sauver 
par un époux', le cœur virginal de la jeune Grecque 
ne se trouble pas. Ni le baiser qui scelle la promesse 
des fiançailles n'effleurera son chaste visage, ni la rou- 

I . CI. Ewfj>M«, Induction Un *. Ârtniiâ, IphTgfale a AiiHn. 
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Monde chevelure, ni le manteau de pourpre et d'or 
ne s'attachera sur ses épaules, ni le flambeau nuptial 
ne la guidera vers sa nouvelle habitation enguirlandée 

vierge, leurs vœu\ à l'épouse' Et néanmoins là 

ne se reporte pas la pensée dlphigénie. Quand, calme, 
héroïque, la victime salue la mort qui fera d'elle « la 
libératrice de la Grèce, •• et chante i Diane souveraine, 
Diane bienheureuse, » qui la transportera dans un 
monde inconnu, seul le souvenir de sa mûre brise sa 
voiv, el voile de larmes son regard; seule la pensée 
du sol natal lui arrache un cri qui s'élance vers l'Ar- 
golide, vers Mycénes, dont les prairies voienl s'en- 
rouler le chœur des vierges frappant le sol de leur 
pas cadencé 5 ; vers les rives pélasgiques que dorera 
toujours cette lumière que plus jamais Iphigénie ne 
reverra! 

La fille d'Israël regrette l'avenir, la fille de la Grèce 
regrette le passé. 

Tout en enlevant au père de famille le droit de frap- 
per de mon ses enfants, Moïse lui laissa celui de ven- 

I. Cf. pour Ira i-i.ii! i.irj.L'H, île- limunilii'" cl 1rs n'Ti:Dicjiii(r« iln ma- 
riage • £«ri>:ife, Ipliiin'iiii; à Aulii, Holriic, iei l'Iirniciçnuci ; Théo- 
erilr, idylle ivm. .'[jilhal.niit; il'H*li>m': Vn/ntie r/rr jeune Ànocharti. 
rn Grei-e, yir Barthelrmii : f.tère, \nr l'nuqarvillr. 

■i. a. Enripide. IplilH/n n Tuurlde. 
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dre rumine esclave m lille eiirure dans l'enfance. Mais 
ici un sentiment d'exquise délicatesse lui fil compren- 
dre ce querelle situation pouvait avoir de troublant 
pour le repos de la vierge, d'inquiétant pour son hon- 
neur; el il prescrivit les mesures qui lui semblaient 
propresà préserver celui-ci, à assurer celai-la. 

Devenue nubile, la jeune lille devait s'asseoir en mal- 
tresse à ce foyer prés duquel elle s'était tenue en cs- 
rlave. Mais si ic maître de la maison ne voulait l'asso- 
cier ni à sa vie, ni à celle de son fils, il ne pouvait la 
vendre, mais devait l'affranchir 1 . Libre el fiero, la 
jeune Israélite quittait celui au\ pieds duquel elle 
n'était demeurée que pouravoir le droit de demeurer 
à ses cûtés. 

Moïse eul même pitié mêlée de respect pour la pri- 
sonnière de guerre qui n'appartenait pas aux rares 
qu'il avait vouées à une complète extermination \ 



IliSUié™*, !,■„ (inp'.Héens, lit W.nlirf™. Im Oman*, i.h, [h Mié- 
rfl'en», te» il. Vins r.l 1m JiUiiKiVni. l'rm. , \i , 11. I H ; Jtwiê , 
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Alors seulement l'a mour d'un époux pourra lui rendre 
moins amer le souvenir de sa famille'. 

Le mariage était devenu une obligation Ii la fois 
nationale et religieuse. La même lionle rouvrait ceux 
qui se refusaient à perpétuer la raie du peuple de 
Jchova, et ceux qui l'allécaicnt par des alliances étran- 
gères. La réprobation publique atteignit les unions 
mixtes non-seulement avec les Cananéens , niais même 
avec les nations que ne flétrissait pas Moïse. 

On s'explique le soin jaloux qu'on! les peuples nais- 
sants d'accentuer et de maintenir l'individualité de 
leur race par dos mariages nationaux. Pour qu'un peu- 
ple atteigne le plus liant degré de perfection originale 
dont il est susceptible, il faut qu'il y parvienne par le 
déploiement exclusif île ses propres forces et l'éloigné- 
raenl de toute influence étrangère. Parvenues à leur 
maturité seulement, les races peuvent se croiser, et 
échangée alors, non les préjugés piirlii'iilicrs ans peu- 
ples enfants, niais les idées communes à l'humanité 

l.e développement du génie de chaque nation, telle 
fut l'œuvre des civilisations antiques; le perfectionne- 
nient du génie de l'humanité, tel est le but delà civi- 
lisation moderne. 



A ce sentiment de répulsion pour les nations élran 
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gères, inné ehei les peuples primitifs, se joignait chez 
les Hébreux la conscience d'une mission particulière, 
relie de maintenir, en même temps que l'originalité de 
leur rare, la pureté do l'idée religieuse que leur avait 
confiée Jehova. Les lénèlu-es du passe s'Éclairaient pour 

rut •! mi- 1 • ir- -|>m Liir il-mmh l. • -niim* 

de Dieu penltis par leur alliance avec les filles d une 
rare maudite. Les tradiiimis domestiques des Israé- 
lites leur rappelaient l'effroi qu'inspiraient au\ pa- 
triarches les unions contrariées par leurs enfants avec 
les indigènes an milieu desquels ils vivaient, ol la dou- 
leur qui les airablail quand des On a née une s liaient 
introduites sous leurs lentes. Les contemporains de 
Moïse avaient vu le sévère législateur lui-même rour- 
lier son front hautain sous l'opprobre d'un mariage 
anlinalional. Les instincts des Hébreux, leurs idées, 
leurs souvenirs, tout enlin élevail un mur de sépara- 
mites, ces indomptables riil'anls du déserl qui sentaient 
ruisseler dans leurs veines le fan» généreux d'Ahraham 

femmes d'Ammou et de MoiD. llmti appartenait i celle dernière 
race. MsU let tourna hébraïque* ne yomnliml s'allier aux Amido- 
nll» cl iiui Miuliili'is . fHÊH-fi (ilaiil » jamais du drull de cllé 
en kracl. Cf. Val., nui, 4, 5, cl note 4 de Cafte*; Manime, Lj 
William lutlm* Bttm, élude déjà rlteV. 
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cl d'Esaii, les Égyptiens qui avaient donné aux lié— 
iireux l'hospitalité do leur territoire acquéraient, en 
embrassant le culte de Jéliova, la faculté de s'allier 
aux iillcs d'Israël ; et la troisième des générations 
issues de ces unions était admise à l'exercice des 
droits politiques, que transmettaient ainsi les femmes 



donc nécessaires jusqu'au moment où, s'éloignant de 

Jacob n'eurent plus d'autre parenté que celle de la îra- 
lernité sociale. Ce fui alors que Moïse, effrayé de l'im- 
moralité de certaines unions qu'autorisaient les cou- 
tumes de l'Ëpvpie et du pays de Canaan , défendit aux 
Hébreux toute alliance de famille, hors celle de l'oncle 
et de la nièce, du cousin et de la cousine. 

A l'exception des unions consanguines, les coutumes 
de l'époque patriarcale se retrouvent dans le mariage 
mosaïque. Aux parents ou a un ami du prétendant est 
coniiéc la mission de demander une jeune lifle â sa fa- 
mille. i.a fiancée n'accepte pas, elle subit le mari que 

i, cr. i>eui„ mu, a, «. 
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lui impose lu chef île sa maison ', cl reçoil son ilonnire 
de son futur Époux. Alors le mohar consiste soit, 
d'après In loi, en une somme d'argent*; soil, suivant 
mie tradition chevaleresque, en une ai'lion d'éclat, cl, 
île même que les vierges aryennes de la caste mililaire 
des l\clinlli'iv,i.i. lus lilles de Caleh ei de Saiil devien- 
nent le prix de la valeur guerrière. 

Le mariage d'Achsa, (ille de flaleb, avec Ollioniel, 
nous offre le premier exemple d'une ïi Ile dotée par son 
père 3 . Achsa avait reçu de Caleb une possession ter- 
ritoriale; mais à ce sol manquait ce que recherche 
tant l'Oriental : une eau vivifiante. El la jeune épouse 
excitait Othoniel à réclamer de son père des champs 



I. Les uaneaitlsi almlonl nulle si k jeune lilk mit, en contrac- 
tant n lien, cédé a In nienaco nu à la violence. Pnrtuim à u majo- 




luiic |.iLrlii-iilï. i-tr de la jeu in- lilk'. Lu fuiiiim n'eu irait en Jouissance 
di' son nroliar que i|llalid la morl de ton *f.<ilix 00 le divorce rom- 
pait «un union. Mais son inart |muviiii lui ilimuer pur sut Ici pal Ion 
>oll une partie, soil la lotsliie de ce mohar. t;r, Blgtileon trultiei 
rroin Ihe ItMwi , Iranslakd hv II. A. Soi,, and H. J. Rnplnll. 
London, 1813. Trrall.i' helnholh. Le Irallé Kiituliolh rrci.brise 1rs 
l'imtiuls itr iiiaria^r, Sun* In lui nni.-aïi|uc, le contrat ne Tut sans 
(loulc qil'ur.c convention orale ; eu n'esl mie punlant l'i:\il Imlijln- 
nle-n qn'apparatl le eonirol écrit ei tceilé. Cf. Tatlt, vu, 10, et 
Palatine, par H. Kmk. 

3. La prineciwe ég) pllen ne qu' épousa Salomon fut aussi dotée par 
te roi son père, t floii, II, I». 



OigiiizedBy Google 



INSTITUTIONS MOSAÏQUES. HS 



dont la fraîche verdure fût alimentée par une source. 
OlhoDÎel résista sans Joule aux pressâmes instances de 
sa Lomp;ij:nc, puisque nous reirnusuiis celle-ci se lais- 
sant, en présence de Calcb, glisser comme une sup- 
pliante de l'âne qu'elle montait. 

« Qu'as-luï » lui demande son père. — « Donne- 
« moi un présent , » icjiniid In jeune femme; o car lu 
a m'as donne un pays sec ; donne-moi des sources 




da avec bonté à cel appel. 



La remise du mohar, un échange de serments con- 
stituaient le lien dos fiançailles, qui élait le véritable 
mariage légal des Hébreux 1 . 

Pendant lu festin uni lerniiiiaii cette cérémonie, les 
fiancés demeumicnl seuls J . Il était de coutume qu'à 
cette heure on les laissai jouir des moments d">"'pjim-)ir'- 
incnt où les caractères se pénèlrenl, où les cceurs se 
comprennent. Alors les futures, emportant l'un de 
l'autre une image déjà familière et peut-être aimée, 
pouvaient en se séparant se préparer à harmoniser 
leurs goûts, à. confondre leurs pensées, à vivre enfin de 
la même vie. 

Pendant douze mois encore, la vierge demeurait 

t. Joiuê, 1T, 18, IU, el Jtget, I, 14, 1 1. , Iradutllon ùt Cahot, 
ï. Marrlavt , bj William Lalham Bonn, 

a. Rlghleen Irealltea from 1ht Miiflnn, Iraiululi .1 hy D, A. de Soin 
lad M. J. ttaphnll. T réalité RHii'Kilh. 1. S. 



dans la maison paternelle ' . Maigri cllemcnl séparée de 
son fiancé, elle lui était moralement unie, et sons peine 
de mort devait lui conserver sa fidélité 9 . Elle appre- 
nait ainsi à baser sur l'austère pratique île son devoir 
l'honneur et la prospérité de la maison qu'elle allait 
fonder. 

Hion ne troublait fa douce quiétude de la fiancée. 
Qu'à l'annonce d'un rombal même les schoterlm 1 
rassemblent smis les étendards les tribus d'Israël, elle 
n'est point exposée à subir, avant les joies de l'Iiy- 
men, les douleurs du veuvage. Par une louchante 
prévoyance, la loi exemple du service militaire et le 
fiancé qui attend le bonheur, et le nouvel épouv qui on 
jouit*. Ah! le mariage même aura-l-il pour la jeune 
Israélite la sérénité des liauçailles? Xe senlira-l-elle 
pas un jour que, si l'espérance se donne, le bonheur 
s'achète? 

L'année des fiançailles est révolue. 

Au quatrième jour de In semaine, temps fké pour le 
mariage îles vierges 5 , la fiancée . purifiée la veille par 

I. Milita, treitlK Kelubolti, V. 3. 
. I. Veut., Ull, 31, M. 

• Uea généalogie»; ili leraltnl lea Iroupes, el, avant qu'on entrât en 

• campagne, *l> faisaient 11 proclama lion prescrite par la loi, alln 
» de Taire retirer rem gui étaient eiempléa du sorvlce ( ib., XI , 
. i-BI. - Patente, par Jf. «mit. 

h. DtMt., II, 1; irf., un, i. 
S. ttiëhna, ImUH Kalulwlh, i, I . 
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un bain', oinle cl parfumcc. d'i'-Sicuci-s preneuses J , 
revêt, entourée de ses parentes, de ses amies, les hlan- 
ches draperies 3 brodées d'or ' du jour de l'hymenée. 
La double tunique autour de laquelle s'enroule plu- 
sieurs fois une ample ceinture', dessine !a beauté 
sculpturale et vivante de la fille de Sera, et descend sur 
ses pieds que rbaup.se la peau fine du thabasrh a . Le 
fatl", le manteau traînant , dont les plis ondulent sur 
son corps, voile aussi son visage'. Des bracelets cei- 
gnent ses poignets, une chaîne serpente autour de son 
cou, des anneaux s'arrondissent à ses oreilles*. Sur ses 
cheveux flottants 9 scintille cette couronne d'or, prin- 
cipal attribut de la fiancée, et à laquelle celle-ci doit le 
nom de Callah, la Couronnée' 0 . 

Le soleil s'est couche. Un bruit de voix et d'instru- 
ments se fait entendre, et, à la lueur des flambeaux 

I. 1j! livra de Illllli i-ITr-- )t |irvmli r inilif (le la i-ijuIiihii' [lu Jjain 
rfrémwilfl Je 11 llanrGc. HuiA, tu, t. 
3. Et., Ml, BjCniK,, m, S 
1. Apec, m, S. 
I. XLV. 14, 15. 
S. Jlr 31, el Pnlcumr, |>ar M. Hiwk. 




0. C'élall la coiffuri! rf servie .1 la vitrpe I( jour .lu son mwUga. 
a.MMua, lidliHehelubolh, 11, 1. 

10. Et.. ™, lï ; Palatiru, uar II. Mmk: Mnnlagt.hy William 
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que porlenl lesgens de sa suite', l'époux, précédé de 
musiciens cl de chanteurs 5 , accompagné de ses para- 
nymplies 3 , l'époux pénètre dans la demeure de sa 
fiancée. I! a choisi parmi ses plus riches vêlements sa 
[unique ei son manteau*. Le beau turban nuplia!, le 
peBr, surmonté d'une couronne «ad plus expressif 
encore le mMc caractère de ses traits, lout illuminé on 
ce jnur d'un reflet Je son bonheur. 

C'est le momeul le plus solennel du mariage 6 . Nulle 
cérémonie relijiieasc n'aiTunipa^ne, il csl vrai, l'union 
des époux , mais, par une Iradilion des temps où le 
chef de la famille en élait aussi le ponlife, le pere de (a 
Collait appelle sur les fiancés les bénédictions de Jc- 
fiovn 7 . 

Puis les époux, leurs parents, leurs ainis, se rendent 

I. Sir., ht, 10. 

3. I Mme., II, 30, Xarriaw, by William Latham Ilcvnn. 

3. Jc 9 ct, m, 11; 1 Marc, IX, 30. 

t. Paltulne, par if. Hnnk. 

S. /.-., lxi, 10; Cml.,m, 11. 

y. Thera (Burin indtetl lo h" a lllrral Iruth in Ihe ETrùres n V rf ■ 
■Ion ■ In tikr ■ a wlfe (Jfiin,. xn, I ; I. Hhr. il, 21), for Ihs rm*- 




prendre ' mu- r.'Nimt' ; i :ir h ii-innm' («rail ainir [.ri nri|ulr- 
mpnl roiwlulri dam la pris». Parmi \et Araliea moderne* la nifrae 
n.uliinie [in'iaiil , IVnWi-nwrit el Ip dSplaesmonl de la flaarna t'et- 
freinant aier une nmaidi'rabli' .ipii.neTirc dp lioloncc. 

1. M., M, 14. 



INSTITUTIONS MOSAÏQUES. 1 10 



à la maison nuptiale avec leur joyeux cortège d'érlai- 
c 'if... ruii .•■ via. . I,îi,i. nr.' I. ii.lsni I. irij-i. 
des jeunes lilli's, amies des nouveaux mariés, les re- 
joignent, portant les lampes sans lesquelles elles ne 
pourraient être admises parmi les invites 5 . 

Les paranymphes et les vierges, unissant leurs ao- 
cenis, entonnent le chant nuptial 3 et célèbrent la jeune 
épouse, dont la heauté naturelle et sans art a tout le 
charme de la simple fleur des champs : 

Les yeux non teints en bleu , 
Les joues non fardées cle rouga, 
Les clievouï non artislement tressés, 
Mais pourtant Gracieuse'.- 

Un festin attend les époux à leur nouvelle demeure. 

nées leur hêto\ La joie la plus expansive anime cette 
fête de famille. Les convives s'exercent à ces jeux d'es- 
prit si cliers aux Orientaux, à ces énigmes dont la li- 
nesse s'allie à ni) grand sens pratique 8 ; et les hommes 
les plus graves ne dédaignent pas de danser devant la 
nouvelle mariée en la complimentant '. 

1. Pt.XLV, 16-16; Apvc., viai, 32, 23. 
t. Jtr., tm, 31, et nota de Cahcn. 

\. Chant talmudlque, ci lé par Catien, note W du chapitre mil 
d'Riérhlel. 

S. JfollA., xmi; Luc, m. S; Jfnrri« s e, bj William Liillmm Bcoan. 
8. Jugti. m , 12-20. 

T. Tradition lnlmudtf|ue cilo'c par M. Hnnk, Palatine , «1 par 
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Des épis brûlés, symbole de la fécondité et de la 
prospérité qu'appellera la vierge sur la demeure con- 
jugale , sont distribués aux invités '. Puis la jeune 
femme esl conduite à son a p parlement , et les époux 
sonl plarés sous un berceau de myrtes et de roses *. 

Entourée de ses compagnes, la nouvelle mariée s'en- 
tretient à visage découvert avec celui dont alors seule- 
ment l'autorité succède pour elle à celle de son père 
EmpninHins ici à l'épilbalamc de Salomon el de ta Su- 
namile ceux de ses accents qui, par leur pureté, pou- 
vaient exprimer l'amour réciproque de Jéliova et de 
son peuple et figurer la tendresse mutuelle du Christ 
el de son Église *. 

La Kunainilc aime cil Salomon ce renom de grandeur 
d'âme <jtii lui at lire la sympathie des jeunes femmes, 
l'affection îles hommes intègres. f,cs premières paroles 
quelle adresse à son royal époux sonl imprégnées de 
cette admiration naïve et passionnée. Et néanmoins 
elle se sent digne de l'amour quelle lui inspire; et 
l'humble Elle des champs, hâtée par le soleil, s'adresse 
ainsi aux élégantes Sionitcs qui se pressent autour 
d'elle : 

l'auleur de la noli™ aur la femme: liéhmie luiirée dus \r lunic V de 
la Bible de Catien. 

1. Ktihaa, Ircallfs Ketuuolh. il, i. 

I. Id., id., n, i,, iioloT. 

3. Id., id. 

I. Kll idaulaul Ii; ' Ht'r'i'"' ilet ranliytrf .lui sqil jnurs ili'H f.'li'ï 
nunltalea. non» aiom suivi I oui ni ou di- Ho-'-nl , l.n-nn;i, jVsi 



« Je suis noire, et pourtant belle, filles de Jérusa- 
« lem, comme les lentes de Kédar ', romme les pa- 
« vi lions de Salomon. 

« Ne me résiniez pas avnr dédain, parce que je suis 
b noire, parce que le soleil m'a brûlée; les fils de ma 
■ mère se son! irrités contre moi, ils m'ont placée 
« gardienne des vignes *. » 

Transportée au milieu des splendeurs inconnues 
d'une cour, la jeune villageoise ne voit en Salomon 
que le plus beau des bergers; et, l'interrogeant, elle 
lui demande ingénument que) es! l'endroil où, à 
l'heure de midi, il fait reposer ses troupeauv. Qu'il le 
lui dise, afin que ses pas ne l'égaront point auprès des 
tentes des autres pasteurs ! 

A cette idée l'époux se trouble; il frémit sous la 
morsure de la jalousie, et un mot sévère décèle son 
mécontentement. Tout à coup, comme repentant d'un 
mouvement involontaire, il rassure la jeune femme par 
des paroles caressantes et émues : 

« Vois, lu es belle, tu es belle, ma hien-aimée 3 . » 

Et elle, louant à son tour le monarque, lecomparanl 
à une plante précieuse, ;ui\ grappes blanches et parfu- 
mées du cypre, se peint elle-même comme une lleur 
qui a crû sans culture : 

1. Le nom de Kédar délire In tribui nomade* do l'Arable Dé- 
mis, i|iif hâbllÉlml'BKi de» lentes Cnllea avre le poil noir de Ifiirs 
chèvrei. cr. Ii nolo S de Cihen , drap, i du fonii.juf des ctmliqutt. 

2. Cnm.p li S. 8. Induction de r alun. 
a. Cau., i, IS, irâdutllon do Cahen. 



n Je suis une rose du Saron, un lis des vallées, n 

• — Comme le lis parmi les épines n, reprend 
l'époux avec une aimable courtoisie, « telle ma bien- 
« aimée est parmi les filles '. » 

Le premier jour des fêtes est terminé; mais pen- 
dant six jours encore les réjouissances se prolongent. 

Au lendemain de son hyménée, l'époux a quitté de 
grand malin sa demeure, en conjurant les filles de 
Jérusalem , b par les gazelles ou par les biches de la 
campagne 'n, de respecter le sommeil de sa jeune 
femme. 

Quand il revient, luttant de vitesse sur les collines 
avec ule chevreuil ou lu faon des liicbcs 3 », la Suna- 

mile s'éveille Des accents connus sont entendus 

par son cœur avant même qu'ils ne viennent frapper 
son oreille : 

a La voix do mon bion-aimé *n, s'écric-t-elle. 

Et au iravers du grillage d'une fenêtre elle le voit. 
Delioui derrière les barreaux, il l'invite à quitter le 
palais, à respirer au dehors les pénétrantes senteurs 
des parterres humides de rosée, à entendre le chant 
des oiseaux, a eoûter aux fruits du figuier, à se mêler 
enfin à ce chœur harmonieux et riant qui clianle, el 
l'apparition du printemps, el le lever du jour, cette 
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double riisiirreclïon du la nature. VA IY'p!iuse Diiiniiure 
après l'époux lu* accents dont la ravissante poésie la 
berce el l'enivre: 

a Mon bien-aimé commence cl me dit : Lève-toi, 
« ma bien-aimee, ma tonte belle, et viens. 

ci Car, voici, l'hiver esl passe, la pluie a cessé, s"en 
« est allée. 

« Les fleurs ont paru sur la terre, le temps du chant 
« est arrivé, et la vok de la tourterelle s'est fait en- 
u tendre dans nos campagnes. 

« Le figuier assaisonne ses figues naissantes, et les 
« vignes eu Heur ont donné leur odeur; lève-loi , ma 
« bien-aimee, ma loute belle, et viens'. » 

k— Mon bien-aimé est à moi, » dit la Sunamile, 
répondant a l'appel de son royal berger ; « et moi je 
ci suis à lui, qui fait paître paimi les lis s . » 

Mais, la nuit suivante, le cœur de la jeune femme se 
trouble. Elle est seule el inquiète. Où est son époux? 
Oucl danger court-il? A cette pensée. Toile de terreur, 
elle se précipite hors du palais, demande aux gardiens 
de la ville « celui que son cœur aime. « Elle le ren- 
contre enfin; et, quand le jour parait . les filles de Sion 
saluent encore leur souverain, ceint du diadème que 
Bethsabée, sa mère, déposa sur son front au premier 
jour de son hymen, au premier jour de son bon- 
heur ! 

1. Cal., il, in-N, I radin-lion <le Cahm. 
3. M., h!., 18, «/. 
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I.e roi contemple avec émotion la jeune femme qui 
pour lui vient d'exposer sa dignité royale, el sa vie 
peul-élre : 

« Que lues belle, ma compagne 1 Que lu es hellc!... 

<• Tu as enlevé mon cœur, ma sœur, ma jeune 
« épouse; lu as enlevé mon cœur par un île les re- 
* gards' » 

Il assimile les paroles de s» femme à l'action nutri- 
tive du lail, à la saveur rafraîchissante du miel. El 
quand il scmliîc respirer en elle loua les parfums île 
ses bosquets, elle I oniraine dans les jardins royaux, 
La, In cyprès étend son ombrage louffu, le grenadier 
déploie ses corolles de pourpre, le cînnamome dresse 
les a «s de sis peliles fleurs blanchâtres; l'aloés se 
couronne de ses feuilles longues de quatre pieds, de 
ses finira <] an rouge nuancé de jaune. Les épis du 
nord, les roseaux de la canne, tapissent les parlerres. 
tandis que la myrrhe découle d'un arbre épineux au 
brillanl feuillage, et que l'arbre à encens épanche sa 
résine. 

La jeune femme appelle et l'aquilon el le vent du 
midi. Que leur souffle s'imprègne du baume des ar- 
bres, du pollen des fleurs, et caresse l'époux de tous 
ces parfums réunis en un seul ! 

Le roi recueille les aromates, il goûte au rayon (le 
miel et au jus lie ses vignes; et, appelant ses para- 

1, Gant., i», I. », traduction il( Cuheu. 
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nymphes au festin, il jette le cri joyeux îles Mes nup- 
tiales : u Mangez, mes camarades, buvez el enivrez- 
vous, mes amis '. » 

Les incidents du qunirième jour reproduisent sous 
une forme plus dramatique ceux de la veille. Mainle- 
nanl encore la Sunnmite, croyant avoir perdu son 
époux, le rheirhe an dehors du palais. Plus malheu- 
reuse que la nuit précédente, elle esl insultée par les 
ganliens qui foui le [uiir île la ville, el qui se Solll 

mépris sur son rang. Ils la frappent, in blessent; cl 
leurs mains arrachent le voile sous lequel la jeune 
femme dérobai! ses traits. Elle rentre dans sa demeure; 
mais elle rentre seule, seule et désespérée. lit quand 
les S i on i les lui demandent quel est l'ami pour lequel 
elle a appris à trembler, elle le leur dépeint dans sa 
haute stature, dans sa distinction suprême semblable à 
celle du cèdre; dans sa duuceur qui n'est que la plé- 
nitude de sa force. Et avec un mouvement de douleur 
et de fierté elle ajoute : « Voilà mon bien- aimé, et voila 
« mon ami, filles de Jérusalem 3 . » 

L'époux avait-il voulu jouir une fois de plus des 
regrets si après qu'il avait surpris la veille chez sa 
compagne? Peut-être. — Mais il ne résiste plus aux 
accents de la voix chérie qui le pleure. Il parait. ■ 

La Sunainile le regarde 

I. Cni,,ï, I, traduction ileCnft™. 
t. M.. ï, [6, M. 
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ii Démunie les jeux de moi, lui dit-il, car ils m'onl 
« rendu orgueilleux' » 

Il rassure el console ia jeune femme. Il t'admire 
avec ses loups cheveux ondoyant sur ses épaules, el 
dont les Ijoueles noires lui rappellent les chèvres au 
poil frisé qui s'échelonnent sur les pentes des monls 
de Galand. Il l'admire avec ses fraîches couleurs; et 
les joues roses de la brune fille îles champs lui appa- 
raissent, sous le tissu qui les voile, comme les fragments 
d'une grenade. 

Oui pourrait égaler celte jeune femme qui, dans la 
demeure paternelle, élni't, bien qu'entourée de ses 
frères et de sa sœur, unique pour sa mère comme elle 
l'esl devenue pour son époux au milieu même de ses 
rivales du royal gynécée J 7 

Pendant les trois derniers jours des fêles nuptiales, 
nous voyons les époux se livrer â leurs promenades du 
malin, descendre au jardin des noyers, rechercher les 
fleurs fraîches écluses, les raisins nuïnssmils. Toujours 
plu* belle aux yeux de S.iluiuon qui cumpare au pal- 
mier la taille svelte de sa compagne, toujours plus 

■ii - ■■■ i • - -m. il .1 

à l'aise au milieu de celle cour dont le luxe lui semble 
une barrière entre elle el celui dans lequel elle n'aime- 
rait à voir qu'un berger. Kilo voudrait l'entraîner dans 
son village. Là, tous deux se lèveraient avec l'aube, et 

1. Cnm., il, S, traduction de Cahm. 
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jouiraient, mieux encore que dans le parc royal, du 
réveil île ki nature. Ils ne respireraient pas, il est vrai, 
l'odeur de la myrrhe, de l'encens, du nard, du cinna- 
mome; mais la Heur rustique du mandragore a aussi 
son parfum. Les fruits de la campagne s'amoncellent 
sur les portes îles l'hampt'tiTS demeures, et naguère la 
jiiinamilc cri a résené putirson hien-aiiné. Que l'époux 
aille recueillir l'offrande qu'elle avait destinée au fiancé! 
El la jeune femme ajoute avec mélancolie : 

n Oh! que n'es- lu un frère pour moi !.... 

« Je te conduirais, je le ferais entrer dans la maison 
« de ma mère ; lu m'instruirais à le faire boire du 
« vin aromatisé, nmlionné, du pressurage demesgre- 
« nades 1 . » 

L'époui entendait ces paroles qui décelaient une 
vague et secrète douleur: et, prenant dans ses bras sa 
compagne, semblait vouloir la retenir sous les lambris 
de cèdre de son palais, sous les ombrages de ses bos- 
quets. 

Au dernier jour des fûtes nuptiales, la jeune reine 
paraît en public, appuyée sur lo souverain. Aujour- 
d'hui se termine la vie idéale et poétique de la nou- 
velle mariée; demain rninnieiwera la vie réelle et 

austère de l'épouse Peut-être alors la Siiiianiite 

sera-l-ellc, non plus l'unique amie du roi, mais l'une 
de ses coinpagnes'Agitée, elle exprime avec une éuer- 
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gie somhre et passionnée, qui contraste avec la douceur 
hidiitiii'lh' iU; son l.m.^.ij!!', h' besoin d'être protégée par 
son époux contre lui-même : 

« Place-moi comme un sceau sur Ion cœur, comme 
« on sceau sur ion liras, car l'amour est ïiolenl comme 
« la mort, la jalousie cs( inflexible comme le sé- 
« pulcre ' . m 

Les amis des époux les enlourenl dans les jardins 
royaux. Ils désirent entendre chanter la jeune femme, 
et le roi lui exprime leur vœu. Mais la Sonamite, ré- 
sistant à celte prière : 

n Fuis, mon bien-aimé», dit-elle à Salomon; « el 
« sois semblable au chevreuil el au faon des biches, sui- 
te les montagnes des aromates 3 . <> 

Les fêtes nuptiales étaient terminées. 



CHAPITRE TROISIÈME 



LOI itv ANGÉLIQUE 




Quand l'idée de l' immortalité de l'urne s'esl déga- 
gée dans toute sa spiritualité, l'homme redoute moins 
de mourir sans laisser une postérité mâle qui perpétue 
sa mémoire ici-Las. Son nom vivra éternellement dans 
sa céleste patrie; et le véritable héritage du chrétien, 
celui de ses croyances et de ses vertus, sera aussi di- 
gnement recueilli par une fille que par un fils. 

Le peuple hébreu avait vécu ie temps nécessaire a 
l'édosion des vérités qu'il avait enfantées. La chrysa- 
lide était morte, le papillon avait pris son vol; Israël 
n'existait plus, et le Verbe planait sur le monde entier. 
— Pour ceuv des Hébreux qui avaient salué dans le ■ 
christianisme la transformai ion du mosaïsmc, la nais- 
» 
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sance d'une fille ne pouvait plus froisser le patriotisme 
du citoyen, ni inquiéter l'attention vigilante du gardien 
de la parole divine. Et l'enfant devait éïre accueillie 
sans Irislessu par un pure que ne préoccupaient ni la 
erainte du néant, habituelle aux patriarches, ni la piété 
nationale du peuple élu. 

Tout en reconnaissant dans la femme une enfant de 
Jéhova, la loi ancienne n'élevail en elle que la com- 
pagne de l'homme; la loi èvangélique élèvera en elle 
la fille de tlieu. Le mosnïsme, lui refusant une e\is- 
lence indépendante de la vie de l'homme, faisait de la 
première le complément de la seconde; le christianisme, 
dégageant la personnalité de la femme, créera le type 
qui sera la plus complète expression de son individua- 
lité : le type de lu vierge. 

A l'aurore des temps messianiques, ce type nous 
apparait couronné d'un nimbe lumineux. La Vierge, 
symbole sublime de l'humanité nouvelle fécondée par 
l'Esprit-Sainl, la Vierge reçoit l'idée suprême. Dieu ! 
El, sachant qu'elle porte dans son sein la pensée ré- 
demptrice de l'Éternel, elle la donne au monde vieilli 
et mourant qui y puise la régénération, la vie, et une 
nouvelle et immortelle jeunesse! 

La divine maternité delà Vierge deviendra la mission 
même de la fille chrétienne. 

Tout dans l'éducation de la jeune Silo devra tendre 
désurinais au décehq)|icinciit des fni'iillés do son âme, à 
ecl épanouissement de la vie moralequi csl le but lie la loi 
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êvangrUque. L'idée de la Perfection suprême, inculquée 
dans l'intelligence naissante de l'enfant, préparera 
celle-ci à enflammer, à alimenter, en elle d'abord, en 
autrui ensuite, l'<M inr rlîn divine qui anime tout ''Ire 
humain. 

C'est ainsi que la vierge sera appelée à recevoir le 
Christ et à le donner au monde. Elle accomplira celle 
mission par l'amour de la famille et par la charité, qui 
n'est que le premier de ces dcu\ senliments applique 
à l'humanité. Sans pureté de cœur, point de vérilaMe 
tendresse. Où donc les trois grands amours, Dieu, la 
famille, l'humanité, auraient-ils plus de force d'expan- 
sion et de sacrifice que dans l'âme immaculée de la 
vierge chrétienne? 

Soit que, enchaînée au foyer domestique par le plus 
saint des dévouements, car il en os! le plus ohseur, la 
jeune fille anime la tendresse filiale d'un reflet de l'ado- 
ration divine; soit que, libre de tout lien, elle puisse, 
sans violer les lois de la famille, servir le Christ flans 
les faibles et les souffrants, elle aura appris à vivre par 
elle-même, et le célibat ne sera plus pour elle l'isole- 
ment d'un fllre incomplet. 

Ainsi comprise, l'éducation chrétienne aneanlira- 
t-eile le mariage? Non, bien qu'elle en restreigne la 
coutume, elle en perfectionnera l'institution. 

Quand la femme, en pleine possession de ses facultés 
personnelles, saura vivre de sa vie propre, alors seu- 
ement, épouse, elle sera digne de partager l'existence 



doi 



alors seulement 
! aux génératioi 
hir de sa valeur originale. 

« Que si deux d'entre toi 
i quoi qu'ils demandent, ce 
( Père qui est dans le ciel, , 



r sera fait par mon 
rsque deux ou trois 



vélé dans toute sa grandeur le sens de cette parole évau- 
gélique en l'appliquant [particulièrement eu mariage. 

C'est, en effet, après avoir exprimé ce qu'a de puis- 
sance surnaturelle l'union des âmes dans une pensée de 
prière el d'adoration, que Jésus rappelle l'antique 
tradition de la Genèse : la femme, aide, compagne el 
moitié de l'homme. Ainsi rapprochés, ces deux telles 
sont la liase du mariage chrétien. 

Dans l'antiquité, l'hymen perpétuait les races, mul- 
tipliait la vie matérielle. Du mariage évangélique, du 
croisement des facultés individuelles dé l'homme el de 
la femme, de la fusion de leurs âmes eu Dieu, la Vérité 
souveraine, naîtra la vie morale des civilisations à 
venir. 

I. «ufift., mu. 19, !0. tndtKlkn du II. P. G'ut'd, Cnmen- 
laim sur VÊnuiijili- *elna .«"U Vulllii. n . m>i-(iiuI<- |>arlir, I8DS. 
'!. Le n. P. Bmlry. Cf. l'outrage el-ueuut. 
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Plus de harriéres nationales désormais entre les 
époux. L'idée religieuse aura ramené le genre humain 
a 9on unité d'origine. 

L'homme n'achètera plus sa compagne. On vend un 
corps périssable, on ne vend pas une âme immortelle, 
et le souffle de liberté qui émane de l'Évangile affran- 
chira l'esclave. 

Jésus et Marie sanctifièrent de leur présence les, cé- 
rémonies du mariage. C'est au\ noces de Cana que le 
Christ change l'eau en vin. N'y-a- t-il pas dans cette ac- 
tion un symbole de la force que le christianisme devait 

Le caractère des fêles nuptiales sera plus austère 
sous la loi évangélique que sous les institutions de 
Moïse. Au* élans de la passion humaine succéderont 
les épanchemcnls d'une tendresse divine. Au\ joies 
enivrantes dont le Cantique des cantiques nous redit 
l'écho, viendront se substituer les émotions graves et 
recueillies, réservées à ceux qui ont la conscience d'un 
grand devoir à accomplir, dune mission sublime à 
exercer. 
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CHAPITRE PREMIER 




La tenie des Arabes nomades, lissée ilu poil de leurs 
chèvres noires, nous rappelle aujourd'hui encore l'ha- 
bitation des patriarches. Tantôt un lapis, en divisant 
l'intérieur, limite l'appartement de l'époux et celui de 
l'épouse. Tantôt un groupe de deux ou de plusieurs 
tentes indique que la compagne de l'émir ou que cha- 
cune des femmes de celui-ci a sa demeure particulière. 

C'est à l'ombre des bois que le patriarche plantait 
sa lente. Père, roi et juge, il gouverne ses enfants el 
ses serviteurs, léïe une pniile armée quand il lui faul 



* MÈRE, LA VEUVE. 



défendre un allie attaqué; et de son tribunal peut, 
nous l'avons vu, prononcer une sentence de mort. 
A ses cOtés se tient sa femme. Elle partage, sinon 



tue un jeune t>œur, le fail rôtir, prépare le beurre 
et le lait, c'est a sa femme qu'appartient le soin de 
mélanger avec de l'eau la fleur de la farine de froment, 
de pétrir la paie d'où sortiront ces gâteaux cuits dans 
la cendre chaude, et que, de nos jours, les Arabes 
nomment Maf roule*. 

El cependant des esclaves entourent la reine de la 
tente. Consciente de sa dignité, implacable quand il 
lui faut défendre ses prérogatives, imposante dans sa 
hauteur, tout fléchît devant elle ; et quand elle a pro- 
noncé le renvoi d'une esclave, — celle-ci fût-elle la 
mère d'un Mis du patriarche, — l'esclave, son enfant 
même, s'éloigneront *. 

Maltresse de ses serviteurs, elle est la compagne 

1. Cm., xvii, 16, 16. 

t. Id., mu, 3. 

3. la., xviii, 8, cl noie de C»hen. 
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de celui qu'elle nomme Baai, son seigneur 1 . Elle le 
conseille 1 , le console 1 , l'assiste enlin. Il l'écoute * , il 
l'aime 5 ; et cependant, au respect qu'il lui témoigne 
manque ce sentiment de protection qui sauvegarde la 
dignité de l'épouse et l'honneur conjugal. Quand le 
patriarche voyage et que sa femme t'accompagne, il 
craint que l'Egyptien ou le Philistin ne sacritie la vie 
de l'époux à la beauté de l'épouse, et il donne à sa com- 
pagne le nom de sœur 5 . 

Ceux des descendants des patriarches qui en conser- 
vèrent, sinon les traditions religieuses, du moins les 
coutumes sociales, les Bédouins, héritèrent- ils aussi de 
leurs ancêtres ce que nous pourrions nommer le man- 
que de courage conjugal? 

Interrogeons Amr, l'impérieux fils de Collhoum, 
Amr qui paya de la vie d'un roi un outrage fait à sa 
mère par la mère du souverain, et il nous dira : 

a Tandis que nous combattons, nos femmes blanches 
.< et belles se tiennent derrière nous; leur présence 
« nous excite à les préserver de l'esclavage et de l'ignn- 
« minie... 

« Elles donnent à nos coursiers leur nourriture, et 

I, Cf. Karriwjc, bj William latham Btinm. 
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« nous disent : Vous n'Êtes point nos époux, si vous 
« ne savez nous défendre 1 . » 
Consultons le vrai type de l'Arabe nomade, Antara, 

« Nous défendîmes nos femmes à Elfonrouk, et dé- 
« tournâmes de leurs têtes la flamme qui les mena- 
« fait. 

« Je leur jurai, au plus fort de la mêlée, quand le 
« sang ruisselait du poitrail de nos chevaux, je leur 
o jurai de ne pas laisser de repos a l'ennemi aussi 
u longtemps qu'il brandirait une lance. 

« Ne savez-vous pas que les fors de nos lances sufli- 
« raient pour nous assurer l'immortalité, si le temps 
« respectait quelque chose! 

« Et quant à nos femmes, nous sommes les gardiens 
a vigilants de leur honneur ; noire extrême sollicitude 
« fait leur quiétude et leur gloire 5 . » 

Ouvrons le Kit;ïl>-3l-Aghâni. le recueil des chants 
de l'antique Arabie. Ici la poésie revêt les allures li- 
bres et indépendantes, passionnées cl généreuses, de 
la vie du désert. Avec le llédouin, elle s'élance sur le 
cheval aii\ formes allongées, au jarret nervem, qui, 
tourbillonnant dans l'espace, se précipite comme la 

I. Hoaltoo! rf'^n-r. (Un ri* Cnllioui», traduite pur Jf. Cauaiin 
i. Journal alaitqu. Jaillit IM1, lettre de M. Freine! 1 M. Mnhl. 



pierre que la violence du torrent détache du roc et 
lance dans le vide'. Avec le Bédouin, elle court a la 
bataille, palpite au cliquetis des lances, fait voler les 
lûtes et les bras des ennemis, aspire l'odeur du sang, 
s'enivre du carnage, exalte tour à tour l'àprejoie de 
la vengeance et la sereine satisfaction de la magna- 
nimité. — Puis, toujours avec le nomade, elle évoque 
pendant la halte l'image tumultueuse du combat, et 
quelque Gère et gracieuse ligure féminine; et l'Arabe, 
aussi épris de la beauté des vers que de la gloire des 
armes, otFre à la femme aimée l'hommage de sa vic- 
toire et de sa Kasida \ 

Attendons maintenant dans l'une de ces vallées que 
dévastent les razzias. Peut-être trouverons-nous quelque 
commentaire en action des sentiments chevaleresques 
qu'avant l'islam inspiraient à l'Arabe le culte de la 
beauté des femmes et le respect de leur honneur. 

Nous sommes dans la vallée d'EI-Akhram, sur le 
territoire des Benou-Firâs, qui soutiennent une lutte 
opiniâtre contre les Soulaym et les Benou-Djocham. 

Une troupe de cavaliers pénétre dans le ravin et s'y 
met en embuscade. C'est l'ennemi; c'est un parti de 
Benou-Djochain commandé par Dourayd, guerrier et 

1. Cr. dan» U mii..ffiii.Yi tïtinrimlciuji, uni! In'llu ik'-rriullon lin 
chcTll: Elsai'tir f'Hi.ïlurrr tin .liufin nr.nil Ciil.iinfvnc, nar Jf . Curu- 
jïji il Pnwol. 

3. t'itcu de vers. Cf. Hitloire qtnc'alc ,la lyutmc comparé dei 
/anjuti .imitiqua, par Jf. fitwon, 3' (dit.. I8«3. t'romlcro partie , 
llv. IV, chip. II , brunch" isinaélilo ou maiiliilquo. 



d'aventures. Déjà, à une parole brève de son chef, 
un Djochamite s'esl élancé à la rencontre des voya- 
geurs, et ,1 crie an cavalier : « Lflche prise et sauve- 
toi'. « 

L'étranger demeure impassible. Rassurant avec dou- 
ceur sa compagne, il lui confie la bride du chameau 
qui la porte; puis, se précipitant sur l'ennemi, d'un 
coup de lance il le jette mon à ses pieds, et offre i la 
femme qu'il protège l'hommage du cheval que mon- 
tait le vaincu. 

Impatienté sans doute du relard de son messager, 
Dourajd confie a un second suidai la mission dont il 
avait chargé le premier. 

Le voyageur accueille avec un muet dédain la som- 
mation du Djocliamite ; celui-ci s'avance. Mais l'in- 
connu, fondant sur lui, lui dit avec hauteur : 

u Laisse passer la femme libre et inviolable; car tu 
« as rencontré Itabla entre elle et toi. i> 

1. Traduit du XHôli-al-Agbtm, par*. Cauife de Ptrttml, KjmI 
ixr l'Uisuirc ûti Arabes avant l'iilamime. Cnl à ccll» IrariucUon 
ilii'a|i|jj] liiTi];i:iil Les j.hïa.-i:, .[u.: iùiis aion! ulncéci mire de» guil- 
li'ini'ls biln la mile de ccl i'pl*)dp. 
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Déjà le second Djochamite subissait le sort du pre- 
mier. 

Même accueil est réservé à un troisième messager 
de Dourayd; mais îi la suite de ce dernier duel, la 
lance de Rabla se rompt; et quand Dourayd, qui ac- 
court lui-même au-devant des voyageurs, quand Dou- 
rayd, qui voit sur son passage ses trois hommes tués, 
•pj'iril l'.xjr.ji'l iti-niilvifjin»r, rlui- .-.i i -.irifn- 
Dourayd le regarde... l.c cavalier avait repris la bride 
du chameau de sa compri^nc. et rc^Muinail tranquille- 
ment avec celle-ci le camp de sn tribu. Hien dans la 
grâce nonchalante et hautaine de son attitude ne dé- 
celait une récente émotion. Sa jeunesse, la calme beauté 
de son visage ; la fierté, le lavoinieiiiciil de son regard, 
de son sourire, frappent lionrayd d'un involontaire 
respect, l'émeuvent d'une généreuse sympathie. Il 
s'approche de celui qu'il était venu attaquer. 
" a 0 cavalier, » lui dit-il, « on ne tue pas un homme 
« comme toi. » 

Avec un tendre intérêt il continue : 

n Cependant ihk ^cn> brillent le pays, tu es sans ar- 

Et d'un chevaleresque mouvement Dourayd se dé- 
sarme : « Prends ma lance, mon ami, » dit-il à son 
adversaire, o et je vais, de ce pas, ôler à mes rompa- 
is gnons l'envie de le poursuivre, n 

11 tourne bride, va à ses guerriers, leur dit que, 
sachant défendre l'honneur de sa compagne, l'inconnu 
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a tué troisde leurs contribules, lui a enlevé à lui-même 
sa lance ; el devant te rcdoutalile adversaire, il donne 
le signal d'une prompte retraite. Ht le poète -guerrier, 
rrt'iiiift-anl du désir (lu ['iiniciitrele nuiii du héros, celui 
de son père, celui de su mère, imprimait dans une kasida 
l'admiration qu'il éprouvai! pour le plus valeureux 
protecteur des Tommes. 

La compagne de voyage que défendait Itahla, lils de 
Moucaddam, était sa femme. Elle se nommait Rayla. 
Comme son époux, elle avait la jeunesse, la lieauté, le 
courage ; el c'élait iwguere eu échange du salut de leur 
tribu menacée qu'elle avait offert sa main à Rabla. 

Peu de temps après la journée d'EI-Akhram, la 
maladie attaquai! les l'mres physiques do liabla, sans 
pouvoir néanmoins aliattre son indomptable vaillance. 
Sa mère et ses sœurs voyageaient alors, et, tout dévoré 
qu'il fat par la fièvre, il avait voulu les escorter, et se - 
faisait porter à leur suite dans une litière. 

On était arrivé à Cadld, entre la Mecque et Médiuc. 
Une bande de Soulaym, entrevue dans le lointain, sem- 
blait menacer le convoi, ltabia monte à cheval, court 
au-devant de l'ennemi, et revient ruisselant de sang 
auprès de sa mère. 

« Oumm-Seyyâr, » lui dit-il, « applique un ban- 
« dage sur ma blessure. Tu es frappée à mort dans la 
« personne de ton fils, » 

— « Hélas! « répond-elle, « c'est ainsi que nous 
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« perdons nos plus vaillants défenseurs. Nous ne con- 
« naissons poinl d'autre calamité que celle-là, cl nous 
« y sommes faites. » 

Elle panse la plaie de Rabla; et a ver un courage Inul 
lacédéinonien, l'inlrépide Bédouine renvoie son lils au 
combat. 

Habia vainquit ; mats épuisé par l'cll'nrl qu'il venait 
de faire, par le sang qui coulai! à Ilots de sa blessure, 
il se sentît mourir. Alors il dit à sa mûre, à ses 

« Mettez vos chameau* au trot, et gagnez les habi- 
« talions les plus voisines. .le reste ici pour protéger 
« votre retraite. J'atlends l'ennemi au défilé de la 
« montagne, à cheval, appuyé sur ma lam e ; il n'osera 
« poinl passer sur moi pour aller à vous, » 

Ce fut dans telle allilude qu'à l'endroit le plus res- 
serré de la gorge le blessé demeura. I.' ennemi regar- 
dait, et, cloué par une crainte magnétique, n'avançait 
pas... Cette attente se pi nlon^cn . . . Quel moment, quel 
tableau ! Sous les feux du désert, la caravane disparais- 
sant dans les replis des après montagnes du Iledjaz; — 
des nomades sans [rein si: disposant à la poursuivre 
avec l'enivrement de la vengeance; — et un homme, 
leur vainqueur, seul et mourant, les arrêtant d'un re- 
gard 1 

La téte du jeune Firâcide 1 s'inclina sur sa poitrine... 

i . Habîa npporltuai! b !b Irlbu dos Bcnou-Klrïo. 

III 
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L'ennemi s'en aperçut... Une flèche atteignit le chûval 
deRabla; mais, en s'abat tant, le coursier ne désar- 
çonnait qu'un cadavre... Les femmes étaient sauvées. 
Vivant, Rabla les défendait; morl, il les protégeait 

Ce fui on vain qu'osant alors franchir le défilé les 
Soulaym les poursuivirent. 

rieux d'une attaque qu'ils avaient dirigée contre les 
seconds , s étaient retirés sous leurs lentes , suivis de 
leurs ]i ris un ni ers de guerre. Les femmes de Firâs se 
promenaient devant les captifs, et par faîtière et ra- 
dieuse expression du triomphe semblaient vouloir 
augmenter l'éclat de leur beauté. Les regards de l'une 
d'elles s'attachèrent sur un Djochamite qui , selon la 
coutume des prisonniers bédouins, avait lu son nom... 

h Pnr la mort! n s'écria-l-elle , « nos (.'eus on) fait 
« un beau coup ! Savez-vous quel est ce personnage? 
« C'est précisément celui qui lit cadeau de sa lance à 
ii Rabta, le jour où il sut défendre sa pèlerine contre 
o trois adversaires. » 

Et jetant sur l'inconnu son manteau : 

n Enfants de l'irâs, » s'écrie-l-elle encore, « je me 
« déclare sa protectrice. C'est l'homme de la journée 
« d'El-Akhram. » 

C'était Dourayd , Dourayrt qui apprenait en même 
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temps le nom el In mort de son héros de prédilection ! 
Kl comme il demandai! ce qu'était devenue la jeune 
femme dont llabia a va il sauvegardé l'hcmneur : 

u Tu la vois, » répondit sa protectrice, « c'est moi, 
« Rayla, fille de Djidhl-EttiliD , et Rabia élail mon 
« mari, n 

Armé par la veuve tic relui à qui il avait cédé sa 
lance, Dourcryd partit libre, et jamais ne combattit 
conlre les Benou-FirAs. 

Mais oit étions-nous? cl où sommes-nous mainte- 
nant? Iles temps les plus reculés de la vie sémitique 
nous arrivons à i.i limite des beaux jours de l'Arabie. 
L'islam approche ' cl va enlever à la femme jusqu'au 
sentiment de son individualité. Remontons vers les pa- 
triarches hébreux, Cl reconnaissons que, si riiez eux 

recevoir l'auréole chrétienne. 

lia ns la sncii' ii'' primitive ries cillants d'Héler avait 
été posé du resle, avec l'institution du mariage, le 
principe qui en fait la grandeur et la force, celui de la 

I, Dourayd, qui, parvenu . ! . lYiln'nie itaillran, soulinl île *n 
|pr^.-i'no( Ij lui If ilce Hawi'ulTi rmilrc Miilioninl, \-MI !• la luiljillU- 
ir lloimn. pnpinV par i-rlui-ri. ]'.in U30 aprfï J. C. 
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monogamie. L"n seul homme, une seule femme de- 
vaient, en se réunissant, reconstituer cet être double 
que Dieu avait animé de son souille. Mais la chute ori- 
ginelle, avait altéré l'unité du mariage. La femme avait 
amené la mort sur la terre ; elle ne pouvait se racheter 
qu'en y perpétuant la vie, qu'en y amenant le Sauveur; 
et la maternité seule devait la régénérer. 

Aussi, quand la nature lui a refusé !e fils dans le- 
quel elle avait rêvé l'un des fondateurs d'une nation 
bénie, l'un des ancêtres du Rédempteur, quelle inten- 
sité de souffrance , nuis aussi quelle forée de réaction ! 
C'est alors que eetle lière créature, naguère si jalouse 
doses droits, non- seulement consentira a les partager 
avec une autre femme, mais présentera elle-même à 
son époux la rivale par laquelle elle se rréera une ma- 
ternité factice '. C'est, alors qu'éclatera entre deux 
femmes, deux sn'urs, celle lutte où la maternité seia 
comptée, routine une victoire , la stérilité comme une 
défaite; — celte lulte 011 l'épouse aimée, mais qui no 
peut être mère, s'écriera à la vue de l'épouse délaissée, 
niais qu'entourent des enfants, des. lils : « La maler- 
« nitô ou la mort! » — celle luile qui ne se terminera 
que par le cri suprême de la femme stérile enfantant 
un lils : « Dieu a enlevé mon opprohre 5 ! » 

L'épouse avait elle-même aidé à rétablissement de la 
polygamie. 

I. G*n., xtl, 

ï. M.. Xïï. 23, traduction de Cahen. 
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La mère de famille ! Que! horizon dm s'ouvrir de- 
vait! la première femme à sa première maternité ! I,a 
puissance créatrice de Dieu est descendue en elle; ici 
la more de famille devient la mère de cette humanité 
qui par elle souffrira , luttera, mais par elle aussi 
triomphera ! Elle le sent, le comprend , et dit : J'ai 
acquis un homme de l'Éternel'! 

La mère de famille! Ce titre seul consacre l'autorité 
souveraine de réponse. Ce tils qu'elle a acheté au prix 
de ses larmes, il est a elle, il lui appaelient! Elle l'ap- 
pelle d'un nom qui exprime tes angoisses de sou at- 
tente, les douleurs île sa délivrance ou les joies de sa 
maternité *. Elle lui imprime son caractère, elle lui 
insuffle ses sentiments 3 . Ce liis devient sa couronne! 
L'Arabie ancienne avait ses mères heureuses* : c'étaient 
les mères de ses héros! De même, chez les descendants 
ismcliles des p.ilrian'hcs, li> nom de la mère continua 
d'être associé à la gloire du flls. 

L'homme semble comprendre de ijuelles soutirâm es 
il a été le prix. Sans doute, à ces heures de désespoir 

1. Cm., iv, 1, Induction da Cahm. 

■!. Ëis, Ma, Hachai nomment leunUli. Cr. Bai., iv, ÎSjuïii, 

S. Un IroUïH i!an> la raraclf re do Jaculi la Annie ol In boni* do 
RVWa. G'eil 1. 1 'Impulsion <le w tnêM qui Jacob oMIl "n allirant 
sur sa lAlo la WnMInlon d'imo. Cm., lu». 

4. Fnlima , l'uno des Itois Jferri htarw* . -A l'uni! des llsurci 
1rs plus fnli'i iMttiilrs rl |il'i- ili'iiiii;ilir|ui'' il<- L'histoire anloiila- 
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et d'alialleilH'iil ou la naliit'o enlu'-re se voile à nos yeux 
du deuil de noire cœur, il pensera à l'héritage de dou- 



ille comme I ombre, 



misères, i! lui paie par son amour les angoisses qu'il 
lui a coûtées à elle-même. Il lui olifiit pendan! qu'elle 
passe sur celle lerre ', fit la pleure longtemps quand 
elle est descendue dans le scheol*. 

Veuve, le tilre de inére protège encore la femme; 



à la juridiction de son hean-pèi'c'; mais il l'exemptait 
de l'obligation d'épouser le frère, de son mari. 

Il no fallait pas que le nom du patriarche s'éteignit 

i. M, 111, 3; xiv, I, Voir a in il le iliicouri d'ËlIplisi, iv, 14 
«•lui de Blldad, ivr, K, irailuctiou ilkr Cahot. 
î. Cm., uni. 
a. M., «n, B1. 

1. Jul) protège li veuve, uu, 13; lui, Ifl. 
h. Pendant son »uuva Ë e , Thamnr Bat roniiaumiV à mort par «in 
lieau-pere. Cm., III VIII, 2i. 
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avec lui. Aussi, du même que la servante procurait à 
sa maîtresse stérile une maternité d'emprunt, le frère 
dn l'Héhreu mort sans enfants devait s'allier à la veuve 
(ie ce dernier et donner à celui qui n'était plus la pos- 
térité 1 où en revivrait du moins la mémoire ' ! 
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Aux coutumes d'une peuplade nomade ont succédé 
les institutions régulières d'une nalion slalile. Le {jou- 
veriiemeul palriarcal réfjit encore, sinon l'Étal, du 
moins la famille, et, de la lente, a transporté son siège 
dans la maison. 
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Naguère, nous assistions aux fêtes des premiers 
jours de l'hymen. Le chant nuptial nous envoyait en 
noirs mélodieuses les anvnls émus, passionnés, d'un 



sèchent les grains, les ngues, les raisins 1 . 

Entrons dans celle cabane. Une natte, l'humble cou- 
che sur laquelle s'étend le pauvre en s enveloppant de 
son manteau, un moulin a liras, lel en cs( l'ameuble- 
ment. L'Hébreu ne peut se voir enlever par un créan- 
cicr ni la couverture qui protège son repos de la nuit, 
ni le moulin qui lui assure sa nourriture du jour J . 

Une femme Intime la meule du moulin ; le travail 
est pénible, et le riche le réserve au prisonnier, !i 

I, Pi. CXX1X. 8 ; Palatin, par M. Manii Dana, bj Bta n 
Wvi,)hl Philluth {Met, uj :1k IMte); A cwip-miiim, imrflncOim 
ik xhc aada of Ihi Bible, origlnatlj wrilln t.» Uni klu TAwimj 
llnrlwrll Hnrnr and Uûiv ntviseil unit mlili il liv Johu Ayrr , M. A., 
édition. Londun, 18(12. 

1. Borne, êladt prétIWa. 

a. Et., mi, ib, -16; Daa.,\uw, l*î; id.fr,. 
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l'esclave 1 ; mais l'épouse du pauvre ne lui a pas 
apporté de servante 1 , et c'est elle qui d'une main 
agite la lourde machine, de l'aulrey jette les grains 
d'orge 3 . Elle se fatigue, el néanmoins elle chante, 
et sa voit accompagne le bruit criard el monotone du 
moulin *. 

Elle pétrit la pâte, l'amincit, imprime aux pains 



I. Ex., il, 6; Ji'jei. Vil, ïl i hument., ï, 11, 

î. Thèse are liie Liiids ni work wiileh ilie wimian I» iiound lo dg 
for lier huibud. She muil grlnd corn , uid bakc , and wub , and 
coot, and suckle hartbild, make bli bed, and «ork lu wool. If elle 

ahc needs nol lo grind, bake , or naih : If bIib brouRlil him twô 

Xtehna, Ketu'l.rilh. v, TranslapJ l.v />. A. S*, and .If . J. ni- 
piafl. — Telle.» sont les séries de Iravauv qu'une taille est obligée 
de faire pour un Guouï. B]ln duil moudre le prain, ialre do nain, 
laver , foire la euisinc, nourrir son enfant, faire le III de son iniri , 
el travailler dam la laine. Si elle lui apporte uni- servante ou la 
valeur d'une pour sa doi, elle n'a pi W-uiii il.' meudre, de faire 
du pain ou de laver. SI alla lui apporte deux servantes ou la 
valeur de deui, die n'a pas besoin de faire la euisino ni de 
nourrir «ou eiifanl. SI elle lui en apporte trois, elle n'a pas be- 
soin de faire ton lit ni do travailler dans la laine. Si elle lui en 
apporlo quatre, elle peut s'asseoir sous son dais. Miskna, Krtiiln.ili, 
v,i. 

3. ficefi., IU, t, et noto do Cohen; XaKh., III», 41 i Ifilf, bj 
rfïïfiom Miit Wtiaki (fin. of ifti Bible ); Boblnum'i blblical 
Tfieimkts. — Le peuple u DaUirimlt do pain d'orge. Il /lui* 
■v, 41. 

>i. F.ccti.,x\i. l.elnoledcOl.eu; Jli/J.bv William Aldit Wright. 
— U U r RoblnwD n'a |jos antendu dan» «on lajiga sur les lorres 
bibliques l'an'ligue elia^HT des meunières. 
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cette forme circulaire qui leur donne le nom ûekiccar', 
el les passe au four *. 

Elle prépare la laitue et l'endive, fait cuire les fè- 
ves, les lentilles el siVIier les fruils : pressant les 
ligues, elle en compose des gâteaux (ailliïs en Inique 
el en tuile J . 

El quand arrive l'heure à. laquelle son epou\ doit 
rentrer, elle l'attend. 

a Le mari n'est-il qu'un cardeur de laine, « dit le 
Talmud, « la femme l'appelle néanmoins gaiement de- 
« vanl le seuil de la maison, et s'assied à cûtéde lui'.n 

dn ponplc, Cf. H Sam., IVJI. 28; /Voir., t v, 17; «iiAjm , P« a . 
chim, », .e ; Palatine, par M. «an*, et le» articles nuiianln du 
Dicl. o/lfte Bible : Fond , hy William Lalbam Bevmi Fia, by Wil- 
liam DrnAt, 

1. 1(1 der Mann aucli nur i'in WiilitiiiumiT . «i rn(1 itin dlo 
Frau donriOill «oti![tcTiilllfi iiir dlr Srlmrlln -1rs Haute» unrl sclll 
,Ich nebenihu. H»Wwiscl<c lll»mrnli-u vun lropotrf II**™, [.eipiip, 
1814. ]] IWmhii/mcIW Si-richwrHr, nie. 2ÏÏ. — L'anlhoiORie mh- 
liiniquo du savant ht'- liraient iilltriiaml cniilienl encore rleus umi- 
una qui léninlcmiiL de l'impnrlani'c que repolit le plus vuliialro 
acquiert aui joui de (a compagne i lit der Mann nucli nur élu Feld- 
huter, w lut die Vna lufrleiten und verUngt nlehl >iel von Ihm. 
L. c. 2ïB. — l»l der Mann aueh nur eu griw» vin etnc Amélie , m 
setll llch dis l' rail di'llliii.'li mi.-.-hiTi dii' Vmii, hiiicm lilq. L. e. T11. 
— Le mari n'cil-il qu'un parité rliaiit[ii'lre. la femme cal contente 
el n'élire pa« lieaticoup île. lui. — l.e mari n'ejl-ll pas plut prand 
qu'une loi i nu i , la femme « |dart [u s ,uiniiim« parmi le» peu» dia- 
llngufe. * 
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Plus (V une fois un roi reportera sa pensée sur le plus 
humble de ses sujets, et sous les lambris de cèdre de 
sou palais il révéra à la hutte du pauvre. Lui, le uio- 
narijue absolu, le despote oriental, il se sentira mal à 
l'aise au milieu deces trésors luul imprégnés dessueurs 
de son peuple; il se sentira affamé au sein de la rlière 
la plus exquise; il se sentira seul dans celte cour adu- 
latrice, où il ne voit que des esclaves, où il ne compte 
pas un ami ! Il enviera à l'homme du peuple la fete 
perpétuelle d'une âme sereine et juste; et ce morceau 
de pain, ce plat d'herbes que son travail a payés, et 
que partage avec lui un être qui l'aime'. El d'ailleurs, 
souffrir à deux, n'est-ce pas encore jouir? 

Les joies de la famille n'appartiennent pas cepen- 
dant sans réserve à tous ceux qui achètent le droit de 
vivre. L'ouvrier peut être obligé de s'éloigner de sa 
femme, et d'aller demeurer sous le toit étranger où le 
retien! son salaire. Alors la même pensée de travail 
réunit les époux séparés. La femme lile la rude laine 
des rengages-, et remet ;i sou mari le fruit de sou tra- 
vail en échange de la nourriture, des vêtements qu'il 

Où est la femme de harem, esclave pavée, indolente, 

2. La matière ordinaire de* cordapes, le chanvre, n>sl uni 
miMiliuiirnV dans la Blhle. Le chanvre Ml originaire du la Peno, cl 
la eullure n'en fui urahalil ornent Introduite un Palestine qu'au re- 
tour de I'mII île Bil.jïone. Cf. Pabuine, |ior If. Jfpin*. 

3. JfùAita. keluuolh. v. s. 0. 
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irresponsable? Nous saluons ici la femme de ménage, 
runi|i:i^ii(t de l'iiomme cl lui appnrfanf relie pari île 
travail et do souffrance qui consacre la dignité* de 
!'■'-]" mso, imprime an lien rnnjii^itt ?;r vérilaUc valeur, 
cl assied iKie maison sur les labeurs cl les sacrilires 
éj.'aux el réciproques de ce.\i\ qui In fondent. 

I,e jour du sahlial ramené, le iraniilleur à sa femme, 

d'un rayon de bonheur; il l'enlend, el une voix tendre 
comme l'amour, austère comme le devoir, pénètre sou 
cœur d'un baume adoucissant, fortifiant, qui on 
ferme et en guérit les blessures. 

a La beauté de la femme répand la joie sur lo vi- 
« sage do son Époux el la inel au-dessus de tous les 
a désirs de l'homme. 

« Si sa langue répand la miséricorde, In douceur et 
-c la miérison, son époux surpassera en l'clirilé les cn- 
« fanls des hommes. 

« Celui qui possède une femme lionne fonde sa mai-. 
« son ; il a un aide semblable à lui, et son repos est 
« comme une colonne. 

« Où il n'y a point de baie, une terre est au pillage ; 
« et où il n'y a point de femme, l'homme gÉmil dans 
■< le dénumeni -. » 

I , HfiAflD, KoluboUi, >, a. 

!. Eccti., kmï] , îl-il. Ii.i'liirlirin il.- t;„ m ,rli-.— Uom non élu- 
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« L'ami aide son ami au jour du hesoin ; mais une 
« femme unie à son mari l'emporte sur l'un ci sur 
u l'aulre. 

« Les frères sont un secours au temps de Vatfftc- 
« lion ; mais la miséricorde est un secours plus puis- 
« fiant 1 . 0 

Il n'y a rien à ajouter à cette glorification de la mis- 
sion suprême de ia femme, si ce n'est de faire rayon- 
ner maintenant cetlc auréole dans une autre sphère. 

Péiiélrons aux premières clartés de l'aube 2 dans les 

meure du riche. 

l a maison de picrre ! , peinte en rouge ', couronnée 
d'une plate-l'orme. cs[ priVrih'-i- il'iinr avanl-cour qu'un 
mur sépare de la roule 1 . Franchissons cette première 
enceinte; une porte qu'ouvre un verrou de bois* nous 
livrera, en tournant sur ses pivots 7 , l'entrée d'une cour 

,|iinil di» !in h'< jn-ii 'ii- vitIii iléi-urm's m I8(iï par l'Ara - 

ili-inii! fi-nin'iiipi', M. Ii' riimlv ili: Ui.tiI.iIeiuImtI u]ipli^iiaî| JicLU'i'll-'e- 
iiifui ro ilirnicrvcrjrl mi hi'rninrs de In rhnrilé. 
I. Eeeli., il, !3, 2 1, Induction Je Ctnoode. 

\. Jér., xut, U. 
S. J Sois, vu, li. 
fi. Palatine, par H. Mmk. 

le nom de Qlmir-d-.Molouk , lu .Sépulcre ilcn Huis, furent elalilicp 
il':L|iri;i eu (jelênic. 11 fn reste uni! qui! M. ilt- f'JialuaaLrlani] * ro- 
mirqufe. Cf. Itlntntrt dt Farit n Jtnualem, si Palatine, p.ir 
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intérieure ((tin limitent quatre corps de bâtiment, et 
au milieu de laquelle se trouve une citerne '. Des appar- 
tements lambrissés de cèdre* s'ouvrent sur celle cour. 
Les salles de rrccptinti , couvertes île l;ipis 3 , nous of- 
frent leurs divans*; les chambres à coucher recèlent 
leurs lits d'ivoire ''. A la lueur du candélabre a sept 
branches déposé sur le sol de l'une de ces pièces 6 , 
nous voyons circuler une femme vêtue de bysse et de 
pourpre'. 

Elle distribue «du pain a sa maison et la tâche à ses 
« servantes *. » 

El donnant aux femmes qu'elle surveille l'exemple 
du travail, elle-même saisii avec un joyeux entrain le 
fuseau, la quenouille ; el, sous ses doigts agiles, s'en- 
roulent les fibres du lin. Tissus par elle, les fils qu'elle 
tord lui duuniTuiil It's iirécieoses éiniïes qui se drape- 
ront sur elle, les double» vêtements qui p réserveront 
sa famille du froid de l'hiver, les tapis qui s'étendront 
sous les pieds de ses hùtcs, et les voiles, les ceintures 
qu'elle vendra au Phénicien. 

I. Il Sam., tvii, 18. 

3. J'nir.j \m, 35. 

4. âmm, m, 13. 

5. H., VI, 1. 

8. Le cudélulini & sopl hrnnchcs du Tnhrrmrle e»I le Ijpn il" 
luminaire dea maisons orientait*. Cf. BUloirc tic Vin jtHfoFSM, 
psr Jf. de Saulcy, « l'olatlae, p»r Jf. lf™t. 

8. Ptbv., iiii, 16, Iradurliuii de CaAni. 
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Pourquoi chez la femme riche celte activité mati- 
nale, eetle soif, cette volupté du travail, ce souri de 
l'argent gagné? C'est que la mère de famille a le noble 
et légitime orgueil d'accroître le patrimoine de son 
époux, de ses enfants; c'est que, du fruit de ses veilles, 
elle achètera un champ, une vigne, qui témoigneront 
de sa participation au grand œuvre de la prospérité 
d'une maison. C'est que la pieuse lille de .léhova a be- 
soin de nourrir son autre famille, le pauvre! C'est que 
son labeur, qui augmentera la richesse des lils do ses 
entrailles, donnera du pain aux enfanls de son adop- 
tion vers lesquels, bonne el miséricordieuse, elle tend 

Voilà pourquoi, « ceignant ses reins de force, elle 
«affermit ses bras 3 ; » voilà pourquoi « sa lampe 



sécution de l'impie! Suivons-la, dirigeons -nous av< 
elle vers l'avant-cour, et montons l'escalier qui condu 
de l'extérieur delà maison à ses élages supérieurs et 
s;< |ilale-tnrme. Sur le devant de la terrasse se trom 
un kiosque : c'est la chambre haute'; c'est là qt 
l'Hébreu se relire pour se livrer au recueillement; ■ 

1. f,f. libella description du la femme forte, Prou-, UII. 

2. l'rov., IX XI, 17, Iriducllon de Cohen. 

3. là., U. 1S, id. 

1. a. Poieuiitt, uir Jf . Jfiiii*, ïl Bou.tr, by Itcarg Wright Philloi 
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quand un Étranger lui demande un asile, la chambre 
de la prière devient la'chamhrc de ['hospitalité. 

Par les soins de la maîtresse de maison, un lit, une 
table, un siège et un luminaire sont placés dans cet 
appartement. Maintenant, elle peut offrir à l'homme de 
Dieu une retraite assurée 1 . 

Les occupations de la femme viennent de nous ré- 
véler ce caractère énergique cl tendre où une éducation 
pieuse a gravé les trois plus sublimes manifestations de 
la Divinité : vérité, justice, charité; et l'épouse im- 
prime une valeur pratique aux idées qu'a reçues la 
jeune fille. 

« Des fondements éternels sur un rocher immuable, 
« tels sont les commandements de Dieu dans le cceur 
« d'une femme sage 1 , n 

C'est ainsi que la sagesse de la femme est vraiment 
« le don de Dieu*. » 

Le divin sourire de l'espérance sur les lèvres, 



par la séduction de sa grâce modeste et voilée, par le 
charme persuasif de sa parole véridique, indulgente. El, 
au\ veux du Sage, la lieauté qui, dans la jeunesse, res- 

I. 11 Boii, iy, 8-10. 

î. Eccli., iiïi, Î4, traduction de Ccnoïrff. 
3. Eccli., M., Il, fd. 



l'épouse prévoit et attend l'ave, 
ceux, qui rapprochent par l'asce 
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plendit comme «une lampe dans un candélabre d'or, » 
semble, quand elle sert d'enveloppe à un cœur de 
femme, ferme et par, « le soleil qui se lève o pour 
éclairer, vivifier, échauffer 1 . 

Salomon et le fils de Sirach opposent à la femme forte 
l'épouse, dont !e caractère jaloux et querelleur trahit 
l'inquièle inaciivih''. colère n'est point innée dans son 
sexe', mais jamais celle armen'offre plus de danger que 
lorsqu'elle est maniée par une femme qu'aveuglent la 
faiblesse de sa nature ei la violence de ses penchants : 
« Toute maliefc est légère auprès de la malice de la 
« femme 3 . » 

L'épouse d'un mauvais caractère parait au Sage 
«sombre comme l'aspect d'un ciliée*. » Elle ne lui 
rappelle que la première influence de la femme, et c'est 
devant elle qu'il s'écrie : « Par la femme le péché a 
n eu son commencement , et par elle nous mourons 
« tons » 

« Que le sort des pêcheurs tombe sur elle 8 ! » 

C'est à l'époux de la femme irascible que s'adresse 
particulièrement celle dernière allusion ; c'est à celui 
dont le caractère s'aigrit, dont le cœur se ferme 
par ces dissensions domestiques qu'on ne peut fuir 

1. Prov.. un, el Eccli., i, 1(1 ; Uti, Iratiuctlon Je GtmtKte. 
1, Eccli., x, Î2, M. 
S. Id., u>, ÎO.id. 
4, Id., id., 24, Id. 

:,. Eccli., «y, il3, trndnrllnn (If Gmaidc. 
0. M., Id., 1U, id. 
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qu'en se fuyant soi-même. Aussi le Sage prétore-t-il la 
solitude de la chambre liante, celle du déserl même, 
le voisinage dit lion enfin, à la roinpagnio d'une mé- 
rhanle tomme '. 

Il établit de frappant? contrastes entre les désastres 
qu'attire sur sa famille l'épouse paresseuse et maligne, 
ol les bienfaits que répand autour d'elle la femme vî- 

bonneur d'une maison; c'est « le cbemin montant el 
sablonnons « qui fait glisser cl chanceler un époux; 
c'est n la gangrène» qui lui rouge les lis; e'est a le 
scorpion i> qui le brûle d'une piqûre envenimée; sa 
langue es! « le dard » qui le déchire* , 

Mais « la femme forte, qui la trouvera 1 ? » Son 
pris est au-dessus dit prix de l'or, des perles, de tous 
les trésors de la terre ' ! Et le Sage exalte le bonheur 
de celui <]iti l'a rencontrée. 

Ici le renom de l'épouse devient la gloire de l'épou* . 
La femme forte éditie une maison, en soutient l'hon- 
neur; c'est l'héritage d'un mari; la joie, la force, la 
sérénité, la prolongation de ses jours; sa couronne, le 
don par lequel Dieu récompense el bénit ses venus*. 

1. Cf. Pnw., ml, 9; HT, 14 ; m , 19 i Btcll., xx>, 33. 

2. Cf. Prou., XIV, I ; Ettli., «v, ÎI; Pmn., xti. 4; Keett. 

3. Prnu., XXII, 10. 

4. Ici., U.', Ect/i., tu, SI; xxvi, Î0, 

5. Fret., xit, 1 ; xi, 1G ; xxil, 12; Kerfl., mi, 4; mi, 1-3; 
Prou,, m, I ; m, 14; Kecli., m, 3 ; Prou., «ni, ïï. 
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L'époux le comprend ; et avec ses (ils, il se lève (le- 
vant la femme forte; et, d.'iiis mi i'Imi i] admiration, de 
respect, de tendresse, le père el les enfants s'écrient : 

a Plusieurs filles ont agi avec vertu; mais toi, lu les 

Et le Sage conclut : 

« La grâce est trompeuse, la beauté est vaine; une 
« femme qui craint Pieu esl seule digne de louange. 

« Donnez-lui le fruit de son activité, el qu'aux 
« portes de la vflle ses œuvres la louent'. « 

11 y a loin des labieaux que nous venons d'esquisser 
aux scènes du t.'anliquc des Cantiques. Quand sont ter- 
minées les fîtes nuptiales, l'Hébreu, avec un délicat 
sentiment de ce respect que lui inspire le foyer domes- 
tique, semble craindre de profaner son cliaste bonheur 
en l'exprimant. Mais, de temps eu temps, le voile sous 
lequel il nous dérobe sa vie intime se soulève à demi, 
ei nous fait pressentir ce qu'elle avait de doux et 
d'enivrant. 

Sans doute, nous clic relierions en vain chez le Sé- 
mite à la parole sobre, contenue, nerveuse, l'expansion 
des races indo-européennes. Ko» s ne trouverons pas 
dans la littérature liéliraïque de ces épiqu'es colossales 
qu'animent tout entières le souffle de la femme et l'in- 
spiration de l'amour conjugal'. Une Sitâ, une Da- 

1. Prou., nu, 30-31. 

ï, Non» avons rasajtf ik iv|»i»liiiru k> Ijk» lï'wiaiii!. u> lu iiuf.lc 
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mayantt ne nous entraîneront pas a leur suite dans les 
forets où elles suivent un mari eïilé; nous n'assiste- 
rons pas s ces scènes gracieuses (il dramatiques, où la 
tendresse êmuede l'époux répond au dévouement e\al(rt 
de l'épouse. Nous ne verrons pas la femme, personni- 
lianl en un marr, vertueux ou coupable, celte idée du 
devoir qui est l'élément naturel de la poésie sanscrite, 
n'exister qu'en celui qui est sa vie, son lime, son dieu ! 
— Jl y a dans l'amour conjugal, tel que le comprenait 
l'Hébreu , moins de beimii' humaine peut-être, mais plus 
de grandeur divine. Pour la femme d'Israël, au-dessus 
de l'homme il y a Jébova, et son affection pour son 
mari est, non l'expression complète, mais l'une des 
manifestalions de sa piété religieuse. Et cependant, 
bien que son individualité soit plus saillante que celle 
de la femme de l'Inde, la femme d'Israël n'a pas encore 
appris, nous l'avons vu, à développer complètement 
toutes ses facultés originales. Bile non plus ne peut 
avoir une existence indépendante do celle de l'homme 
qui est à la fois le maître de sa vie et « l'ami de sa 
jeunesse'. » Mais le mariage qui, sur les bords du 
Gange, est l'abdication de la femme devant son époux, 
devant l'incarnation du Devoir, le mariage est, sur la 
terre de Jébova, la réunion des deux parties du même 
être, toutes deux égales en valeur morale, en inlelli- 

un irrite dan» nolro itude prfrfilcnle i La Femmt dam riait nnfi- 
fltir, iSludos uiïralei el lIHÉralrw. 
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gence, toutes deux illuminées au môme degré des rayons 
de celle lumière dont le foyer csl nu ciel, et à la lueur 
desquels toutes deux cherebcrii ensemble le bien, se 
préservent réciproquement du mal '. C'est a ce roupie 
dont chaque membre sent que veiller sur l'autre c'est 
veiller sur soi, c'est a ce couple animé d'un même 
coeur, d'un même esprit 3 , que Dieu peut dire: «Toi 3 ! » 

Au temps où les Hébreux habitaient Misraîm, la 
terre des Pharaons conservait encore !e souvenir de 
réalité primilive de l'homme et de la femme dans leur 
union*. Les monuments égyptiens que nous avons sous 
les yeux le prouvent éloqnemmcnt. Des groupes de 
granit rose, de grès, de pierre calcaire, représenlent 
la femme, « la maîtresse de la maison, » enlaçant 
son bras dans celui de son mari s ; et, sur Ta première 
tablette d'un coffre funéraire, nous voyons les fîmes de 
deux époux, purifiées par une suite de transmigra lions 
et de souffrances terrestres, revenir animer au mémo 

i. Cf. Becti,, xvi], 5-tï. 

ï. M., HT, î. 

3. Ex., xi, 10: Dtvt., >, Il ; tu, 19; m. Il, H. 

\, . U condilinn fie In fcmiiii: cm Efvpte, . écrit M. le rlcomlo 
de Rougé dans 11 lettre pari I ni ll*re que noua clllom plus liant , 
• parait avoir M hien plus élevée qu'on no lo soti patinerait main- 
i lenanl on parcourant l'Orient. Elle «mit. dos le début de l'hls- 

■ loin, .«sodée a Ions les honneurs, mémo à uni On sacerdoce. 

■ Elle apparaît partout avec son mari ; le fils ci lr , par préférence, 

■ lo nom do sa mère, ol la princesse possédai! un ilrnil spécial h 
m l'Mrodilé du trône. . 

b. Musée du Louvre, salle Henri IV, clin Hviet de Jf. Ir firemle 
'le ttaugé. 
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moment et pour toujours 1rs corps qu'elles avaient 
naguère quittés, et qui mposf ti! dans (1rs cénotaphes'. 
Jdi'e suhiime qui unit dans l'éternité ceux qui ont 
passé ensemble dans lu temps! 

L'harmonie des deux moitiés de l'être humain est 
la préoccupation du Sage. La domina (ion de la femme 
ne pèsera pas sur l'époux', et la jalousie de l'homme 
ne troublera pas sa compagne'. Ici la confiance de 
l'époux assure la libellé de l'épouse; et, de même que 
dans l'ancienne Egypte, la femme est honorée parce 
que, avec, l'initiative de ses actions, elle en a lares- 



l'homme le bonheur de sa compagne, ce bonheur qui 
est le sien, fis craignent que la voix du calomniateur 

gère n'éloigne l'époux de l'épouse*. Salomon rappelle 
à l'homme sou ancienne alïeclion pour l'amie de toute 
sa vie; il lui peint « la femme de sa jeunesse, » belle 
et aimante comme au premier jour, gracieuse comme 
la gazelle aux yeux noirs, ù la svellc démarche : 

I. Slupct ihi Loinre, willi! funéraire... Lu «mr ilrTéiiniu iimiiii- 
|Hi'UO Km i'n'Ti; 01 si iidle-suMlr. 
!. Kccli., a, SiMiiii, 20. 
a. M., 11,1. 

4. K-hilùik, a, 9; £'««., vu, îl; ii.in, tS|JttcMr, h, K,e! 
note de Cohen-, Ptob., v 
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« Que ses chames ( "enivrent en tout temps, que 
u son amour lû transporte toujours'! » 

Est-ce sur un cœur qui n'a point souffert de ses 
souffrances, joui de ses joies, frémi de ses inquiétudes, 
palpité de ses espérances, que l'homme appuiera son 
cœur avec sécurité 2 ? El si ie souvenir du bonheur 
que lui a donné sa compagne, et qu'elle lui réserve 
encore, n'arrête pas l'épou\ infidèle, n'y a-t-il point 

ment dans sa failli 1 iiiéuii', d;ms son amour insensé puur 
i'clranjiére, celte icuiiiie. <• qui est elk'-mcme un piége, 
« et dont le cœur est un filet et les mains des liens*. » 

Auprès de cette femme qui se rit de tout ce qu'elle 
profane, commenl conserverait-il ce qui soutient el 
fait vivrCj la croyance an bien, le respect de l'huma- 
nilé, la crainte de Dieu* Affaibli, attristé, découragé, 
il mourra aux rêves bénis île sou ;iriolescence, aux 
sainls enthousiasmes, aux chastes amours de sa jeu- 
nesse ; el, las de l'existence, il se laissera plisser dans le 
scheol s , ce gouffre au delà duquel il n' entrevoit que le 
néant ! 

Quant h la femme qui avait sacrifié l'honneur con- 

1. JYoi>., ï, 10, Induclton du ('.ahen. 
3. U., id., 20. 
3. H., «., îl, 23. 

*. Kahtltth, mi, ïfi, IndiKlIoa J* Cihea. 
6. Frai'., iiiiXattltlh, vu, !6. 
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jugal à une affection illégitime, elle était lapidée avant 
même d'avoir pii sentir l'aiguillon du remords 1 . A elle 
plus qu'à son époux il appartenait de sauvegarder la 
dignité de l'être humain, do l'être complet que par 
leur union ils représe niaient. 

Le divorce aurait dfi sembler un suicide au législa- 
teur qui, posant en principe l'union primitive des 
deux sexes dans un seul être, savait que l'homme, en 
repoussant sa compagne, s'arrache une part de sa vie, 
cette pari à laquelle il a donné peut-être le meilleur 
de son âme : sa tendresse et sa confiance ! 

Cependanl Moïse permit la répudiation sans préciser 
les causes qui l'autorisaient 5 . L'infidélité de l'épouse 
étant punio de mort, à quelle situation devait s'adapter 
le divorce? L'incertitude du teste biblique qui réglait 
la répudiation laissait toute liberté aux caprices de 
l'époux, et le Talmud nous montre jusqu'où l'arbi- 
traire avait interprété la loi. 

Une femme a-l-elle servi à son mari, à l'insu de 
celui-ci, une nourriture qui n'a pas payé la dtme? 
A-t-elle, dans un moment d'exaltation, formé un vœu 
qu'elle n'a point accompli? Sa voix, vibrante de colère, 
s' est-elle fait entendre hors de sa maison ? Irritée contre 
ses enfants, les a-t-elle maudits en présence de leur 
père? S'est-clle, le fuseau à la main, livrée au travail 



I. Là:, XX, 10. Ia femme nlmplnnieiil soupçonnes «ail to 
à une épreuie Hou mie wcrili™ de jalonne. Saab., *. 11-31. 
î. Deul., iiit, l-i. 
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dans la rue? Est-elle sortie sans avoir emprisonné sa 
chevelure dans une résille ou un lurlian ? Répudiée 
comme une femme coupable, elle n'aura même pas le 
droit d'emporter son mohar', celle dol nupliale que 
son fiancé lui avait assurée en échange de la main que 
son mari repousse aujourd'hui. Et là ne devait pas 
s'arrêter le despotisme de l'époux. Gomme Eeth-Sham- 
mal, l'un des docteurs de la loi, fidèle au respect des 
traditions du foyer, protestait contre ces inlerpréta- 
tions de la pensée de Moïse, et ne faisait correspondre 
la répudiation qu'au déshonneur de la femme, lieth- 
Hillel déclarait qu'un mels brûlé par l'épouse était 
une cause de divorce; et Rahbi Akiva ajoutait qu'il 
suffisait à un homme de trouver plus de charme à une 
autre femme qu'à la sienne pour qu'il eût le droit 
d'expulser celle-ci de la maison conjugale. 11 y a loin 
de ces commentaires, qui désorganisent cl détruisent la 
famille, au livre dont ils altèrent le sens, et qui, en 
promulguanl les lois naturelles et immuahles du sanc- 
tuaire domestique, leur avait imprimé son divin ca- 
ractère ! 

Ilâlons-nous de dire que le cœur de l'homme sut 
se défendre de la subtilité de l'esprit doctoral, et que 
l'Halaca, le recueil des consistions judaïques, rejette 
l'interprétation du Rahbi Akiva 5 . 

Quant à l'épouse dont la stérilité se prolongeait 

I. «.'«Iran, Kelubolh, m, ft- 
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pendait! dix années, elle pouvait Cire répudiée, mais 
elle entrai 1 , par le divorce, en possession de son 

Il n'est pus jusqu'au T;i h nudiste qui no sait saisi île 
commîsératioE devant la douleur de la femme délais- 
sée Il se souvient de Malochie évoquant h l'imagina- 
lion de ses contemporains cet autel mouillé des 
larmes de l'épouse répudiée, sur lequel Dieu ne veut 
plus recevoir 1'oflïande de l'époux coupable. A ce 
peuple qui, se plaignant de n'être plus entendu de 
son Dieu, demande pourquoi .b'bova l'a abandonné, le 
prophète crie soudain avec mie émotion profonde : 

« Pourquoi? Parce que Jébova est témoin entre loi 
« et la femme de ta jeunesse, envers laquelle lu as été 
« perfide, et elle esl ta compagne et la femme de ton 
« alliance 

» Car il liait la répudiation, dit Jéliova, Dieu 
« d'Israël » 

Aussi les docteurs de la loi eux-mêmes multi- 
plièrent-ils les difficultés matérielles de la consomma- 
tion du divorce. L'époux rendait à I épouse son indé- 
pendance par une lettre nommée Get. Cet acte de 
répudiation, dressé par un lévite, signé de deux 

I . Uilhna, rrlUtn, H noti? >ur In li-mim-lrëlimii-, insMv rhiiis le 
tome Vile la lli Mo du Catien. 

ï, Crmoro, Glllln, dite rsr lu tndncteoriaiiglaiadi la Mithna, 
T réalise (lillin, chap. Il, noludo L'alinéa 10. 

3. Mal., ii. H, 16, traduction de Cahcn. 



témoins, pouvait i-lrv invalidé par une multitude d'ir- 

dc forme qu'émuiii'iat un chapitre de In Mis/ma ', ils 
nous feront sourire par leur minutie; mais considé- 
rons-nous ces mêmes illégalités comme autant d'ob- 
siudes pusés paternellement par la loi pour relarder la 
séparation de deu\ êtres qui peut-être s'aimaient 
encore jusqu'à se réconcilier, notre disposition rail- 
leuse cédera a une sympathique émotion. 

Ce n'était qu'au moment où l'épouse recevait léga- 
lement l'acte de scission que son mariage était rompu. 
Elle était libre, et avait le droit de chercher auprès 
d'un autre époux le bonheur que le premier lui avait 
refusé' a . 

Contractait-elle une seconde union, (oui espoir de 
retour vers « l'ami de sa jeunesse » était perdu 
pour elle : la loi défendait avec énergie que la femme, 
veuve d'un second mari ou répudiée par lui, Tût re- 
prise par son premier époux \ Conservait-elle sa li- 
berté, il lui était permis de céder au repentir do celui 
qui n'était plus son mari, mais pouvait redevenir son 

J . Lo traité GMlin, nu des lollrei île divorce. 

2. Mithna, Gillln. 

3. De-!., HIT, 1-4 ; lir., m, T. — Le Koran non tien! nne pres- 
vrfptJtm radlcalemant oppoiée. Le musulman a la faculté* do reprendre 
<lous fois la remmu qu'il a répudiée; mais, pour mi'll lui suit piTiiiia 
do se rÉjnir à elle "no troisième fois, Il faul qu'elle ail eld tuarldo 
Il un autro homme, el répudiée par celui-ci. Koran , ji , îî3 , 230 , 
Iraduclion do S. KaHmlnlii. 
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fiancé*. Quand Isaïe, Jérémie symbolisent Dieu et 
Israël sous la figure de l'épous ot sons celle de l'é- 
pouse, ils font de touchantes allusion» a ces secondes 
fiançailles, moins joyeuses que les premières, moins 
dormes par les rayons île l'espoir, maïs plus remplies 
d'émotions pénétrantes et de mélancoliques souvenirs. 

Sous le voile de ces comparaisons, nous croyons 
assister a la première entrevue de ceux qui naguère 
vivaient de la même vie, el qui maintenant devraient 
Être étrangers l'un à l'autre. L'époux, encore sous 
l'impression de ses anciens griefs, les oxpose avec sé- 
vérité; puisse souvenant de ce que la femme qu'il 
afflige ;i élé pour lui, de ce qu'elle a soulfcrt pour lui, 
il fait succéder a ses rcproclics des expressions de 
regret et d'amour qui laissent pressentir la réconci- 
liation. 

« Je me rappelle, par rapport à toi, la grâce de ta 
n jeunesse, l'amour de tes fiançailles, lorsque tu me 
« suivis dans le désort, sur une terre inculte n 

C'est dans un accès de colère qu'il a repoussé sa 
compare, mais cette colère n'a duré qu'un moment... 
Qu'attend-il! Ua cri de détresse qui soulève la poi- 
trine rie l'épouse abandonnée 

«Si ;'i présent, du moins, tu m'appelais : Mon 
« père ! tu as été l'ami de ma jeunesse 3 ! » 

i. Oj„ i. 

î. II, i. 

3. M., m, *. 
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Ce cri, il l'entend; et, ému d'une « grande pitié, » 
il saisit sa femme, et la consolant, la garde a jamais 
dans son sein protecteur'. 

La polygamie devait souvent supprimer l'une (les 
principales causes do répudiation, celle qui naissait de 
la stérilité de l'épouse. Toutefois la coutume d'acheter 
les femmes ne rendait la polygamie accessible qu'aux 
riches Hébreu*. 

Nous avons vu comment le sentiment exagéré de la 
paternité, de la maternité même, avait introduit la 
pluralité des femmes dans la société primitive. Nous 
avons vu aussi que ce sentiment qui, chez les pa- 
triarches, s'appuyait sur leur désir de propager le 
genre humain naissant et de vivre encore dans leur 
postérité, se fortifia chez leurs descendants par ie lie- 
soin de multiplier les représentants d'une idée reli- 
gieuse et d'un droit politique. 

IiCs seconds comme les premiers roiisidéiïTcn! 
dans ta stérilité de la femme le châtiment de l'époux ; 
dans sa fécondité, la récompense de celui-ci. Souve- 
nons-nous de Moïse, montrant aux Hébreu* dans leurs 
enfouis les gages de leur union avec Jéhova''. écou- 
tons les pèlerins qui montent vers Jérusalem; enten- 
dons-les évoquer la paisible image de ce bonheur do- 
mestique qui est le fruit du labeur de l'homme et de 



i. a. u., ut. 

î. Dm., m, ta, it. 
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sa confiance en Dieu ; enlendons-les chanter avec le 
Paalmisle : 

« Heureux tout homme qui craint Jehova, qui 
« marche <lans ses voies. 

« Lorsque lu te nourris du travail de tes mains, le 
a bonheur ei la satisfaction sont en loi. 

« Ta femme sera comme une vigne fertile dans 
« l'intérieur de la maison; le? enfants seront comme 
« des plants d'olivier autour de (a table. 

m C'est ainsi que sera béni l'homme qui craint 

El ces vois nous feroul nmipremlre pourquoi le 
législateur qui proclama l'unilé primitive du mariage 
semlilu auloi'iser iiniilinlciiiciil la [>]iir;ili Lr des I'ciiiiiilïs. 

Moïse restreignit néanmoins cette coutume 5 en dé- 
fendant a l'homme de s'allier à la sœur de sa com- 
pagne, du vivant de celle-ci s ; en accordant des droits 
ùgauvau\ femmes dclï'poiiv pnhg.iiiu. 1 , qu'elles fussent 

rappelant enfin au futur souverain d'Israël que le roi 
qui s'e\pose a subir les inlluences d'un liarem ne 
tante pas à abdiquer, avec sa force daine, le senti- 
ment de la justice s . 

1 . Pi. CXXVII1 ; voir aussi le psiuiiio précJdenl. 
1. Vie mfimi: rjm- W Kuran, W ïriluiii't [nTinrl ,'i l'Fimnmr d'^KIllscr 
i\aalcK l'i'iiiuitr. Cl. A'orun, iv, 'I ; cl Palestine, par Jt. JfttHfc. 
S. Uv„ «m, 18. 
*. Sx., ni. Ml. 

5. Dm., m\, 17. Le livre Cm lluls témoigne dttrloUUaiu do 



DigitizGd t>y Google 



INSTITUTIONS MOSAÏQUES. H7 



Rien de plus contraire à la pluralité îles femmes que 
les cliants lies Prophètes el les maximes îles Sages. 
L'héroïue do Cantique des Cantiques pouvait être une 
reine de harem; mais la femme foi le du livre des 
Proverbes devait Cire la compagne unique de celui 
qui l'associait à la souveraineté de la famille. La pre- 
mière est le type de l'amante ; la seconde, celui de 
l'Épouse. 

Chez l'une on pressent l'inquiète jalousie de la favo- 
rite qui se sait exposée à suliir des rivales; chez l'autre 
on respire la calme confiance de la mère de famille, 
de la maîtresse de maison, qui ne soupçonne pas qu'une 
autre femme puisse jamais être admise au partage de 
son autorité. 

L'histoire d'Anne, mère de Samuel, témoigne du 
désespoir qui accablait la femme forte quand sa stéri- 
lité obligeait son mari de demander à une seconde 
épouse le honneur de la paternité. En vain préférait-il 
la compagne de sa jeunesse h la mère de ses enfants ; 
la première souffrait et pleurait, car elle sentait qu'un 
lien plus puissant que l'amour, un fils, unissait sa 
rivale à son époux. 

Aussi, quand !e Dieu qui protège l'épouse stérile' 

ecllo loi. Li>« aomerains d'Israël eurent leurs eexailn. qu'ils Iransnicl- 
taltnl à leurs sucd-s^uru nvnc kurs ilroils au Irfine. Il Stiin,, m, 
»;*¥i, SI, 29: 1 Hof», ». IX Jffc/raeHi tfsnlnln H«*l, Eraler 
Thill, «m KUntiiP. 
I. Pi.UXM, 9. 
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faisait cesser la cause de sa douleur, on ne s'étonne 
pas que le premier cri de sa maternité ait été un 
hymne de reconnaissance; on ne s'étonno pas que la 
pensée de celle qui avait tant souffert du passe' 
s'élance d:ins l'avenir, et que, des livres de cette mère, 
ait pu jaillir une des notes les plus enthousiastes cl les 
plus vihranles de la poésie prophétique 1 ! 

D'après ce qui précède, un comprend mieux l'étrange 
incident qui motiva le célèbre jugement de Salomon. 
Cette femme qui, ayant involontairement causé la mort 
de son fils, se lève pendant la nuit, couche le cadavre 
de son enfant sur le sein de sa compagne de cliamiire, 
prend dans ses liras le fils de celle-ci et ie nomme le 
sien; celle femme qui, devant les angoisses, ies cris de 
la véritable mére, maintient iiillcviHement ses droits 
sur l'enfant qu'elle lui a volé, cette femme provoque 
plus de pitié que de cnlére ! l^t notre admiration s'ac- 
croît encore pour ce jeune souverain qui, sachant pres- 
sentir que, devant la vie menacée de son (ils, la vraie 
mère ferait céder son orgueil à son amour, ordonna 
qu'on lui apporl.lt un glaive, et dit . 

« Coupe» l'enfant vivant en deux, et donnez-en la 
h moitié il l'une et la moitié à l'autre 5 , » 

Frémissante, l'une dès femmes criait : « De grâce, 

I. I Sam., 1-n. — Quand l'Hilireu avril un Blido U femme qu'il 
aîmiiii, il ne uounit saciiUtr îi cul entent le drnil d'niiiwc du (ils 
île lM[igusu qu'il [initiai I. Il diii-uit 1 rc dernier la ilouWe pirl d'hcS- 
rilancquc la iol nUribualt m pramlar-iut. Dent., m, 1 0-17 . 

ï. I Boii, m, 'Jj. 
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« mon seigneur! donnez-lui l'enfant vivant, mais 
« qu'on ne le tue pas. n Calme et impérieuse, l'autre 
disait : u II ne sera ni à moi ni à toi ; coupez 1 ! n 
La vraie mère s'était déclarée. 

Parmi les lois de Moïse, il en est qui détendent 
notre cœur oppresse" par la sévérité générale du code 
sinaïque, et le pénètrent d'une émotion douce et bien- 
faisante : ce sont celles qui uous excitent a l'une des 
manifestations les plus misérininlir uses de la cliarilé : 
la pitié! La pitié qui nous fait donner aux pauvres, 
aux faibles, aux malheureux, plus que l'aumône de 
notre fortune, plus que le secours de nos soins, la 
consolation de notre sympathie ! 

Cette pitié, Moïse l'étend jusque sur les animaux. 
Le prophète, dont le cceur de bronze semiile ne devoir 
vibrer que sous le choc d'impressions surhumaines, 
s'attendrit en recommandant au promeneur qui trouve, 
soit dans le feuillage d'un arbre, soil au bord du che- 
min, un nid d'oiseaux, de ne point priver la mère de 
sa liberté au moment ou il lui enlèvera les œufs qu'elle 
couve ou les poussins qu'elle abrite de ses ailes. Moïse 
défend aussi que le veau et l'agneau soient égorgés le 
même jour que leurs mères, et que le chevreau soit 
cuit dans le lait qui l'a nourri". 

1. I JIom, III, 16. 

2. Dcut., xiii. U, T.el nolecla CaMm; Ut.,mi, ÏS; El., mu, 
1»; am, ÎO; D'au, mv, ît. 
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Ce senlimeni si exquis Je l'amour maternel trahi! 
le cœur affectueux de l'homme à travers l'austère alti- 
tude du législateur. 

Le type de la mère, déjà ébauché dans le premier 
livre de la Thomh, se dessine avec ampleur dans la 
suite de l'histoire biblique. Nous la voyons nourrir son 
Bis de son lait', surveiller les premiers pas de l'en- 
fant; cl lui donnant enfin deux fois l'existence, (aire 
ruisseler en lui cette vie morale qu'elle-même avait 
puisée aux sources les plus pures de la foi et du patrio- 
tisme'. L'esprit de la femme, plus pratique que théo- 
rique, plus religieux que philosophique, devait filre le 
véritable dispensateur d'une instruction toute d'appli- 
cation qui avait pour ohjel l'élude de ce qui est, cl 
pour but la crainte de Jiîhova, la Vérité suprême. 

Celte éducation virile, tempérée par le sourire d'une 
mére. infusait dans le cœur de l'homme les qualités 
aimantes et délicates de fa femme, cl cognait son front 
d'une « couronne de grâces 3 . » 

Les femmes d'Israël formèrent des citoyens, des 

I. 1 Som., I, ïî-21 1 Mlthaa, Ketuboth.l, 5. 

. l'onielgncmellt de la mère , car eus leçons mn\ une couronne de 
. (.'rilce pour U lele cl une uaruro pour Ion cou. ., — » Hnn H la , 

- MMgnciiicnl il: In tnfre. .Noue-loj coiinnminoijl aiir ton cicur, 
• ilUchs-la) h Ion cou. ■ Prro., r, 8, 8 s vi , 30, ÏJ. traduction lie 
Cohen. Cf. Jotipkt, Uatiyrf nVi Maccabiti, clwji. nu M nv, 
3. Voir In nuls précédente. 
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héros, des penseurs; et quand In croyance .i l'immor- 
lalilé de l'âme se fui embrasée au contact de l'espril 
prophétique, ces remnios, si (iéres d'une maternité 
que leurs rai» e! leurs pleurs avaient appelée, ces 
femmes surent ëlre les mères des martyrs et enfanler 
leurs lils à la vie éternelle'. 

La mère lient de Dieu l'autorité quelle exerce sur 
son lils'. Même parvenu à l'fif/e d'homme et à la dignité 
royale, celui-ci respecte et écoute la voix maternelle 
qui le détourne des écueils des passions, et le guide 
vers le porl où le calme l'attend. Se laisse-l-il séduire 
par la coupe qui lui oiïre une liqueur excitante, et par 
la femme étrangère dont la beauté lui cause une ivresse 
plus dangereuse .encore, sa mére accourt et jette le cri 
d'alarme : 

« Qu'est-ce, mon fils? Qu'est-ce, h'| s de mes en- 
<c Iraillesî Ou est-ce, lils de mes vœux ? 

« Ne donne pas ta force au* femmes, ni la conduite 
« aux corruptrices des rois. 

<• Ce n'est pas aux cois, Lamuel, ce n'est pas aux 
« rois a boire du vin, ni aux princes il goûter ce qui 
« enivre, 

h De peur que le roi, en buvant, n'oublie ce qui est 
« lixê et qu'il ne change le droit de tous les fils du 
h mal heur. 

i . U mire île» MaiTihé™ réalisa m Ijpe id'.il de lu mère. 
1. Betll., m, 1- 
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« Donnez des boissons forles à celui qui péril, et 
« du vin à ceux qui ont ['amertume dans l'Ame. 

« Que le malheureux boive et oublie sa pauvreté et 
k ne se rappelle plus sa misère. 

« Ouvre la bouche pour le muet et pour le droit de 
a tous les abandonnes. 

« Ouvre la bouche, juge équitablement, et défends 
« la cause du pauvre et du nécessiteux'. » 

Et pour le faire rougir des vaines idoles auxquelles 
il adresse son amour, elle ne les lui peint pas dans leur 
abjection; elle -ne lui montre pas le péril qu'elles lui 
font courir : elle se contente de tracer l'idéal de l'é- 
pouse, cet admirable portrait de la femme forte devant 
lequel nous venons do nous arrêter, et qu'il apparte- 
nait à une mère de nous dessiner. Pour dissiper les 
ombres fallacieuses, il suffit que le soleil se lève. Le 
jeune roi voit la lumière, il est sauvé, el Israël eomple 
un sage de plus. 

Moïse, en enlevant an père la juridiction suprême 
de la famille, l'autorisa à conduire devant les anciens 
de la cité le fils rebelle an\ conseils de ses parents. La 
lapidation attendait ce dernier. Hais, pour que le té- 
moignage du père fût légal, il fallait que celui de la 
mëre l'accompagnât 1 . C'était placer la miséricorde 
près de la justice, el donner an fils, dans son second et 
indispensable dénonciateur, son plus chaleureux défen- 

I. Pu».. IUI, 3-9. 
3. Dm!., m, m-!!. 
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seur. Moïse sentit que, si le cœur d'un père pou- 

enfanl, jamais les entrailles d'une mère ne permirent a 
celle-ci un semblable héroïsme! Quand la mort plane 
sur ce fils qui est sa douleur mais sa vie aussi, la 
mère a oublié la faute qu'il a commise, et ne frémit 
que du péril qu'il court. Le coupable n'est plus que 
malheureux! Sa mère sait le consoler'', elle ne sait 
pas le châtier ! lit si, aveuglée par la colère, elle pou- 
rai! jamais aider son époux à traîner son fils hors des 
portes de la ville ; si , devant les juges prêts à rendre une 
senlence de mort, devant les bourreaux 1 préls à l'exécu- 
ter , le père avait encore la foi'ce do dire : « Frappez ! n 
Moïse prévit que la mère crierait : «Grâce! x 

Mais jamais la Bible n'eut à enregistrer l'application 
de cette loi. 

Dieu fît du respect lilial l'un des statuts de son 
alliance avec Israël. Quand, sur le Sinaî, il proclama 
les obligations religieuses, sociales et morales qu'il 
imposait à l'homme, il ne promit pas à celui-ci d'autre 
fruit de l'observation de ses commandements que 
la satisfaction du devoir accompli et la paix de la con- 
science. Mais quand il érigea en loi le sentiment naturel 
de la piété liliale, il assura au fds obéissant la seule 

2. h.,txn, ia. 

3. l/omce de bourreau a'eifalall pas cl>« I» hWkran [ c'éllll li> 
peuple qui eiécuUll la wnunce deêjage». 
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récompense matérielle que en mienne le Dècalogne '. 

« Honore Ion père et ta mère, alin que les jours se 
« prolongent sur !» ferre que l'Éternel ton Dieu te 
« donne 1 , » dit Jéhova. 

El Moïse répéta : « Honore Ion père et ta mère, 
h comme l'a ordonné l'Éternel ton Dieu, afin que les 
« jours se prolongent, et alin que lu prospères sur la 
« terre que l'Éternel ton Dieu le donne 1 . » 

Fonder la longévité de l'homme, la prospérité de sa 
maison el de son pays sur la vénération qu'il témoi- 
gnerait à son père, a sa mère, c'était lui rappeler que 
ses enfanls, excités par son exemple, le feraient jouir 
a son tour des pieux hommages par lesquels il aurait 
adouci cl prolongé la vieillesse de ses parents ; c'était 
lui rappeler que le respect filial conserve el perpétue 
les nobles traditions de la race; c'était lui rappeler 
enfin que ce devoir est l'application la plus immédiate 
de cet esprit de discipline qui soutient la famille cl qui 
devient la hase de l'ordre social. 

Do même que les lois de Manon, le rode mosaïque 
place la mère au-dessus du père *. Nul reproche ne 
froisse plus péiiiMemenl l'Hélircii que celui qui atteint 
sa mère s : si son père représente l'honneur de sa 
race, sa mère en représente la pureté. 

I . CL Abea-Etra, cllfi psr Catien, Es., nqlp 1 du ehup. XX. 

i. Hawva-Dh'arnia-Saitrti, lit. II.çlflLa I4&; I4v., lu, 3. 
5. I Sam., x», 10j Ij., LUI, 3, el note, de Cohen. 
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Les Sages précisèrent les applications do !a loi du 
respeet filial. Le fils honorera sa mère aussi bien par 
la déférence qu'il lui témoignera <i elle-même que par 
relie qu'il aura pour son père. Eu souvenir de ce 
qu'elle a souffert pour lui, il la respectera dans ses 
iiidruii - , bn< m iii-ill."">-, 'lw «• « d.'fmi- m^me. 
et consacrera à son service les jours qu'il lui doit. 
S'il lui est rebelle, s'il l'aigrit, la méprise, la chasse, 
maudit soit-il, et de Dieu et d'elle aussi peut- 
être'! 

« La bénédiction du père affermit la maison des 
« enfants, et la malédiction de la mère la renverse 

Quant a celui que sa colère eut rainerait à lancer 
l'analhème contre la femme qui avait été la source de 
sa vie, ou a lever sur elle une main sacrilège, « son 
sang sur lui ! n avait dit Moïse '. 

La loi ne punit pas le parricide : elle ne l'avait pas 
prévu. 

Chez les Héhreu\, l'expression de la piélé liliaJe 
était la même que celle de la piété religieuse ; c'était la 
crainte, la crainte qui, il est vrai, produit plus de qua- 
lités négatives que de vertus actives ; mais qui entou- 

I. Bail., m, 6-8; m. Ï9. 30; P»B., mu, ïï, Brtfr.,ill, 
16,11, 18; Fiw., XIX, 11; Ecrit., m, 18 ; lirai., mil, 10; Pnv., 
!.. !0; III, ÎG. 

ï. Eceli.,m, II. 

3. Si., «xi, lli Uv., xi, 9; Froi'., », ïn; Ex., m, IS, 
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rail le sanctuaire de la famille cl relui de la foi docelle 
barrière du respcrt i]ui en maintenait l'iiiviolaliililé. 

La crainle néanmoins n'excluait pas l'amour; et si 
la mère était, plus que ie père encore, respectée de 
son fils , plus que le père aussi elle était aimée et 
pleurée de lui. 

« Comme celui qui est en deuil pour sa mère, " dit 

Quand l'ordre de la nature était interverti, fit qne 
la mère perdait ses enfants, alors on voyait contre un 
rocher une femme exposée tour à tour à l'ardeur dé- 
vorante du soleil et à l'humide fraîcheur de la nuit, 
veillant sur les cadavres de ses deux fils injuste- 
ment suppliciés, sur ceux de leurs compagnons d'in- 
fortune , les préservant des oiseaux qui , pendant 
le jour, s'abattent sur leur proie, et des chacals 
qui, lorsque vienl le soir, cherchent leur funèbre 
pâture 3 . — Alors on entendait le prophète laisser 
échapper ce sanglot dont l'écho lamentable devait re- 
tentir à l'aurore de la loi nouvelle : a Due voix est 
« entendue à Rama; une plainte, des pleurs amers, 
« Racltcl pleurant pour ses enfants; elle refuse de se 

I. P: XXXV, 14, tradnclion do Cahtn. 

1. Cette Cérame Util Kilspa, la mère de» deux lll> de Snfil llirfi 
m GaliaonlleJ jiar David. Tum tu! iL- uni di'vmi'iiieiil, le roi <TI«rael 
riunil 1rs osirmeni» <le a»« flli k rem de Saul cl de Jonathan dans 
le lombeau de Cit. père de SlUI. U areorda lei mkaa honnenn 
funèbre» sm cinq nia d'Adrlel el de Mérib . Mie de Sanl, qui 
avalent parlai:.' le norl nV leur» ondes. Il Saut., »JU. 
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« laisser consoler au sujet de ses enfants, car ils nu 
« son! plus '. » 



Nulle loi n'imposait explicitement à l'Hébreu le 
devoir de soutenir sa mére quand la mort la privait 
de l'appui d'un époux; mais le sens du cinquième 
commandement suppléait à cette lacune *. 

C'était avant tout a la communauté israélïte que 
Dieu confiait la veuve d'un de ses membres; c'élait à 
celle grande famille qu'il appartenait d'entourer la 
veuve de cette sollicitude dont l'époux avait abrité 
l'épouse J . 

Lespréceptes du code mosaïque, qui placent la veuve 
sons lît protection de son peuple, témoignent de l'ap- 
proche d'une époque où les Hébreux allaient passer 
de la vie pastorale à la vie rurale. 

Tous les trois ans l'Hébreu devait abandonner au 
lévite, à l'étranger, à l'orphelin, à la veuve, la seconde 
dlme qu'il prélevait sur les produits de ses biens. Les 

I. Mr., nu, 15, traduction de Caftai. 

!. A son icuvage, I» remmo oniraii en powcision de «on mohn. 
La |.r<.|>ri.H,; ciilifre .le aon époux lui r^jiDnduil du paiement de ce 
douaire. Cf. Ktttnu, Katnboth. 

a. - »mm les jugement», sola pour l'orphelin miséricordieux 

. comme un père, el rumine un ,-poui pour h mère. Kl lu 

- >eraé comme un (Ils ohefuanl du Tri*Hiut, el il aura compu- 
» «on de loi plue qu'une mère. - nVe/,'., iv. 10, II, Iraduclion de 
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fruits notne.'in v de ses travaux agriceles sont cités par 
Moïse avant les premiers-nés de son bétail 1 , 

dette dime du pauvre était l'impOt le plus natu- 
rel que l'Israélite payât à Jébova sur la terre qu'il 
tenait de lui. La fertilité de ses champs, la fé- 
condité de ses troupeaux, devaient répondre à son 
zélé charitable. Ne semlile-l-il pas, en effet, que 
l'homme qui travaille pour son semblable trouve 
dans son généreux sacrifice une puissance de dé- 
vouement par laquelle il multiplie les résultats de son 
labeur? 

De même qu'aux repas ilosrtimes, la veuve était, 
nous l'avons vu, admise aux réjouissances de ces solen- 
nités religieuses et nationales, qui en même temps 

Inaugurées par les fêtes de pèlerinage, les moissons, 
les récoltes appelaient aussi la présence de la veuve. 

Quand le moissonneur coupail les blés, sa faux 
devait respecter les épis qui avaient crû sur la limite 
du champ dont il faisait la récolte. Oubliait-il de re- 
cueillir une gerbe, il lui était moralement interdit de 
revenirsur ses pas pour la ramasser. — Quand le jour- 
nalier secouait l'olivier, sa main ne devait pas rerher- 
rfier sur les [tranches de l'arbre les fruits que n'avait 

I. 1,'Hébmi iirfUivsIt dm» dinir» anmiellM «ur aej liions nir-iu. 
Il «jiisacrall la premier» t ttban, à la Irlbu de I.M ; il devait jouir 
lui-nicuiu de la seconde au sanetuaire central : u'élall celle manda 
dlmc que la [ni lui piV'cniniL d'abandonner au pauirc. Detu., iiv. 
29 ; 1X11, 12-15. 
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pas fail tomber son bâton. — Quand, sur les coteaux, 
les pampres rougis par les feux du soleil fléchissaient 
sous le poids de leurs grains succulents, et que reten- 
tissait le cri joyeux des vendangeurs, des vignerons: 
llàiad! hr/l'uH le * nidari^cur ne dfv:ii[ p;isyr,ippilW, 
et sa serpe ne pouvait atteindre le cep isolé du vi- 
gnoble. — Ces épis, ces olives, ces raisins étaient te 
bien de la veuve et du pauvre '. 

Ne pas tromper !a veuve, ne pas l'opprimer, mais 
plaider pour elle; lui rendre justice si sa cause est 
celle du bon droit; la traiter avec miséricorde et ne 
pas prendre son vêlement en gage, si l'équité défend 
défaire triompher ses intérêts; ce sont là les pré- 
ceptes donl Moïse et les prophètes élèvent l'accomplis- 
sement an-dessus de l'offrande des sacrifices; ce sont 
là les lois naturelles qui ne pouvaient être enfreintes 
sans que leurs violateurs s'exposassent à cette peine 
du talion qu'ici les lois civiles n'appliquaient pas, 
mais donl la justice divine s'était réservé l'exercice. 

L'appui de Jébova est la force de l'être faible et 
isolé; el quand les larmes de la veuve montent vers 
lui, le Dieu qui est son soutien, son protecteur, son 
juge, sait être aussi son rédempteur, son vengeur 3 . 

1, Uv„ m, a-, ma, 53; Boa., kit, 19-33 ; Uv.,\n, 10. 

2. Jér., lui, 3; Ex., mi, !1 ; Ut., vu, r. ; Zach., vu, 10; /<., 
I, n ; fini., i, 1S: iiiv, ITi /«.. I, M| Eccli. . m*. 17-18: 
P.. CXLVI, 9; Pidp., u, 35; Pt. 1.XV11I, (t; Bal., «vu, [9; 
h.,1,1, ! ; Vol., lu. 5. Quand le pra(ilifle veut oiprimer finor- 
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n Voas n'opprimerez point la veuve ni l'orphelin, » 
dit I» voix menaçante de Jébova. 

a Si vous l'opprimez!.... car s'il crie vers moi, 
« j'entendrai bien ses cris, 

« Alors ma colère s'enflammera, je vous tuerai avec 
n Cépée, vos femmes seront veuves et vos enfanls or- 
« phelins 1 . » 

Mais dans son déisme, le spoliateur ne croit pas que 
le regard qui embrasse l'univers puisse distinguer 
l'alome : 

« Iali (Dieu) ne le verra pas, » se dit-il, « le Dieu 
de Jacob ne s'en apercevra pas. » 

« 0 les plus stupides du peuple! » répond le Psal- 
miste; « sojez intelligents, insensés! Quand serez- 
vous intelligents? 

i Celui qui plante l'oreille nVnlcmlra-t il pas? est- 
« ce nue celui qui ferme l'œil ne verra pas? 

« Celui qui châtie les nations ne punira-t-il pas, lui 
« qui enseigne la science à l'homme! 

« Jébova connall les desseins de l'homme, Bâchant 
« qu'ils sont vains". » 

l'roléjjée par la loi, la veuve pouvait, sans être dis- 
traile par des préoccupations matérielles, se recueillir 

piquement la il'gnxlniioii i!u peuple «u. il illl que Ipiieuvei d'Israël 
ne in* ri lent plus la inifërieorde U<? Dieu, fi., », 16. 

1. H*., mi, 21-23, traduction Ae.Cnhrf. 

t. P.. KCIV. 7-11, id. 
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Iriarcaux, la veuve d'un homme qui mourait sans pos- 
térité n'avait pas le droit de se livrer à jamais à ses 
regrels. Il lut fallait donner au mort une preuve su- 
prême de son amour et de sa fidélité, en demandant à 
un second mariage l'enfant qui devait maintenir eu 
Israël le nom et l'héritage de son premier époux. 

C'était au frère du mort qu'était imposé le devoir 
d'en épouser !a veuve'. Rebelle a la loi du Ifutr, il 
s'exposait à une cérémonie humiliante dont le Deutê- 
ronome nous a conservé les curieux détails. 

Reproduisons ici ce texle biblique, auquel une simple 
analyse enlèverait celle naïveté d'expression qui lui 
imprime un saisissant caractère d'originalité, et qui, 
dans une simple loi, nous livre un tableau de mœurs 
locales : 

« Mais si cet liommo n'a pas envie de prendre sa 
« belle-sœur, sa belle-sœur montera a la porte vers 

1 . Ce n'étall qu'un cas où les dirai frères avalent demeure dans 
Il mfene ville que l'un devait r'-pouscr la veuve du l'autre. Dm., 
mt, S, 8. — Si la veuve du mort était parente de ton beau-frère 
Sun degré proliilié pur In lui : -i cil" était vr-iivs il'un grand prélro en 
femme divorcée, cte., ele., le frère de «on mari était dispensé, non- 
leul Huent de s'alliera elle, mai.* ernurc il'épinijcr l'une de» autre* 
veuves de son époui. Jf/j'inn, ït-tamoih, l.e Irnilé I>*™oinesl rnn- 
Ueritu lévlral. dont le nom Ulinudique est Faite, leraie dérivé 
du mal : M» , frire du mari. Ct. Jforriooe , by William Laik*m 
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v les anciens, ci ilirn : « Mon beau-frère refuse de rota- 
« blir à son frère un nom en Israël, il ne vent pas 
« ni épouser par droit de lévirai. » 

« Les anciens de la ville le feront appeler et lui 
0 parleront ; il se présente et dit : m Je n'ai pas envie de 
« la prendre. » 

« Sa belle-sœur s'approchera de lui au\ jeux des 
n anciens, el lui tirera son soulier du pied et lui cra- 
« cliera à la ligure ; elle reprendra el dira : « Ainsi est 
o fait à celui qui n'Édifie pas la maison de sou frère, « 

« El son nom sera appelé en Israël la maison du 
« soutier tire', » 

Si ie mort n'avait point de frère, la coutume attri- 
buait le droit de lévirat au plus proche de ses parents, 
de ses a rédempteurs du sang ''. » Mais l'exercice de 
ce droit devenait tout facultatif, et le rédempteur pou- 
vait y renoncer sans être publiqucini'iil insulté par la 
veuve de sou parent. La céréiinniie du tiédwu-seiiieiil, 
n'étant plus que le symbole de la cession d'une pro- 
priété, perdail son l'iii'arti'Ti; i^iuniiinicuv : le rédemp- 
teur donnait lui-même son soulier à celui que les liens 
du sang unissaient après lui le plus intimement au 
mort, et auquel il transmettait ainsi son droit. 

1. Ban., ixv, 7-,û, traduction de Cuba. Le mol iAnfliuA, dé- 
rive île khalaa, tirer, dfelgiull la cérémonie ilu déiliaussemenl. 
Cf. Mil/ma, »*<iim>lA; Jfwvinijt , bv William Lniham Bcuun. 

2. Goil en luîLi-L'ii. ll'iUriil ;iu rt'-iiem pleur du rang qu'il appurle- 
n.iil 'lr jimirsimrfl In vengeance d'un parent assassine, l'alciline . par 
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C'esl à la coutume du liivir.nl, étendue au rédemp- 
teur, que nous devons le dénouement d'un des récits 
ics plus poétiques de l'Histoire sarrée. La figure de 
Ilufli résumant les trails divers que nous avons recueillis 
dans les annules bibliques pniir m'onstiluer ic type de 
la veuve, nous [-appellerons ici l'épisode qui l'encadre, 
llien de plus connu sans doute que celte fraîche églo- * 
gue. Mais nous jassiiiLs-noys d';nlnunT l'agi'csle jiavsage 



ilique (I 



t de pain 



trouve lidélemenl reproduin 
la vie des champs ne partie 
nesse, à jamais attrayante, 
spirées î 

C'était au temps des Juge 

lapis qui naguère recouvrai, 
champs étaient stériles, son 
Un homme de Bethléem, 
lieu de sa naissance; et, a 
femme, de Mahlon et de C 



de l'Arnon, se trouvait un vallon au\ gras pfil neiges, 
aux moissons abondantes : c'étaient lus champs rie 
Moab, te peuple pasteur 3 . Élimélcch abrita sa famille 

[ . La iblu de col q>isodc cal incerlalne. 

3. O mil vcul dire fcrlllllfl. Pa/nfiM , par M. Jfml. 

3. Cf. Mn„b, b_v teor M t Grave (DM. oj Ihe Bible), 
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dans ce coin de verdure; puis il descendit dans ie 
Beheol. Ses fils s'allièrent à des filles de Moab; Mahlon 
épousa Ruih; et Cbilion, Orpha. Penilant dii années 
ils vécurent sur la terre étrangère, et, comme leur 
pére, ils y moururent. 

Noémi n'eu! pas la force de demeurer plus long- 
temps dans ce pays dont le sol s'était refermé sur ses 
plus intimes affections. Le£ liens qui l'avaient sou- 
tenue sur une terre inconnue à son enfance, à sa jeu- 
nesse , lui manquaient subitement ; et, chancelante, 
elle sentit que son berceau, sa pairie, était le seul 
appui auquel elle put rattacher son existence. 

« Jéhova avait visité son peuple et lui avait donné 
« du pain '. » Noémi partit. 

Ses deux brus l'accompagnaient sur le chemin de 
Bethléem. Elles l'aimaient; et, pour la suivre, elles 
renonçaient à leur patrie, a leur Tarnille. Mais Noémi 
repoussait leur généreux sacrifice. Elle avait connu les 
douleurs de l'exil ! 

Elle engageait ses brus à retourner auprès de leurs 
mères, et elle priait .léhova d'étendre sur toutes deux 
cette miséricordieuse sollicitude dont elles avaient 
entouré leurs époux, leur belle-mère. I.a femme 
privée de son mari, de ses enfants, à l'âge auquel on 
ne les remplace plus, celte femme pouvait mourir à 
l' espérance. Mais l'avenir souriait encore a ces deux 

1 . HiiiA, i, 0, Induction de Cahen. 
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jeunes veuves qui n'avaient pas connu la maternité, ni 
épuisé toutes les joies d'ici-bas. Dans la demeure pas- 
torale des (ils de Moab , elles pouvaient encore être 
épouses, elles pouvaient devenir mères! Le calme de 
la vie de famille guérirait leurs cœurs froisses et souf- 
frants; el les replis onduleux de leurs belles mon- 
tâmes abriteraient encore leur bonheur! 

« One léhova vous permette de trouver le repos 
« chacune dans la maison de son mari '. n 

Noemî donna à ses brus le baiser d'adieu ; mais, tout 
en larmes, les jeunes femmes résistaient, el disaient : 

Retrouvant dans sa tendresse maternelle un éclair 
de gaieté, Noémi demandait à ses belles-filles si elles 
espéraient qu'elle-même leur donnerai! , par une se- 
conde union, ces beau*- frère s qui, selon la loi du 
levir, pourraient devenir leurs maris? Mais, fut-elle 
assex jeune encore pour avoir des fils, ses brus les 
attendraienl-cllcsî Ht sacrifieraient-elles à des époux 
qui n'étaient pas nés encore ceux qui, aujourd'hui, 
leur pourraient tendre la main? 

Retombant dans sa Irislesse, Noémi éloignait d'elle 
avec plus d'énergie que jamais la pensée d'associer 

tilles d'adoption. 

L'image du lonbenr domestique qu'avait évoquée 

t. JInfli,i, 9, Irniluclion du Cnhrn. 
■I. M., r, 10, id. 
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Noémi s'offrit elle alors dans son ineffs 
veuve de Chilien! Le cœur de la jeune 

hla-l-ilï Orphane résistait plus; dai 

('•(reinle, elle embrassait celle qui avait 

qui lavait vue naître. 



veuve isolée et âjîée, eurent-elles suffi à lui faire 
oublier que sa mère selon le sang vivait encore ï 

« N'insiste pas auprès de moi pour que je t'aban- 
u donne et m'en retourne d'auprès de toi, » rfpon- 
dait-elle ; « car ià où lu iras j'irai ; là où tu t'arrè- 
« teras je m'arrêterai ; ton peuple est mon peuple, el 
u Ion Dieu mou Dieu. 



I. ItKth, i, li, iraducllnn de Cahtn. 
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« Là oii lu molli ras je mourrai, et là je serai ense- 
« velie. Que Jéhova me fasse ainsi el continue à me 
a foire, si ce n'est pas la mort seule qui me sépare de 
« toi '. » 

Noûmi se tut. Elle n'avail plus la force rte briser le 
lien de la seule affection qui lui restât. 

l es deux femmes arrivèrent à Bethléem. 

Quand Noémi revil celle terre que depuis dix ans 
ses pieds n'avaient foulée, que de souvenirs durent 
mêler ilans son Sme leur douceur el leur fiel ! Sa jeu- 
nesse lout entière revivait sur ce sol béni. La jeunesse! ^ 
celle jouissance anlicipée de l'avenir pendant laquelle 
on oublie le présent! la jeunesse! ce, ré ve que n'ef- 
fectue pas, mais qu'interrompt la vie réelle! 

Son mariage, sa malerniié, ses adieux à sa patrie, 



Bethléem, s 
félicité J . 
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veuve; u appelez-moi Mara ', car le Tout-Puissant m'a 
« donne beaucoup d'amerlume. 

« Je suis partie pleine île biens, et Jêhova me ra- 
« mené vide ; pourquoi donc ru'appclcr Noémi , moi 
« que Jcliuva a humiliée et que le Tout-Puissant a 
« affligée s ï » 

Noémi s'élail éloignée de sa ville natale pendant la 
famine; elle y rentrait au temps de la recolle des 
graine, au mois d'abib, ce premier et radieux sourire 
du printemps. La moisson de l'orge élail commencée. 

La moilie d'une année s'était écaillée depuis le temps 
où, après la pluie hâtive, le laboureur dirigeait et 
aiguillonnait les bœufs ou les ânes attelés a cette 
charrue sans roues , qui , de son soc de fer, déchirai! 
la terre. Depuis, courbe sur le sillon qu'il avait 
hersé, il l'ensemençait péniblement 3 . Il exécutai! alors 
celle sentence du travail a laquelle la pensée rédemp- 
trice de l'Éternel avait soumis l'homme pour le forti- 
fier et le purifier. Maintenant la ferre, fécondée par 
ses sueurs, les lui payait au centuple. Le moissonneur 
chantait en coupant les épis, en les recueillant dans un 
panier, en les liant; ïl chantait en élevant les inon- 

1. Mura s! K nl(lo douleur. Jortphc, Au. j«d., Ilv. V. chop. u. 

2. RM», i, il), îl , induction d„ Cakw. 

3. Cf. Pauline, par Jf. «r»i*, «I les tata. WbHques ciles par lu 
ttianl nrifintallstc ilont l'irnvrr r.'t .itisul rlrhr ™ rl'IntU nrrh'olo- 
fliriu™ qu'on conu|i[loni pliltoMpfliiiun. 
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ceaux de gerbes, en les plaçant sur les chariots qui les 
entraînaient à l'aire'. C'était h temps des joies sereines 
et expansées; celait ia fétc rémunératrice du travail. 

a Permets que j'aille au champ, » dit Rutb à Noémi, 
o et je recueillerai les épia derrière celui aux yeux de 
« qui je trouverai grâce. » 

« — Va, ma tille » répondit Noémi. 

La jeune femme entra dans un champ qui appar- 
tenait à Iiooz, l'un des habitants les plus considé- 
rables de Bethléem; et pria les moissonneurs de lui 
permettre de ramasser les grains qu'ils laisseraient 
échapper. 

Pendant que, glanant, elle se livrait tout entière à 
une occupation qu'elle n'interrompait que rarement 
pour se reposer sous la hutte des moissonneurs, un 
homme descendait de la colline sur les pontes de la- 
quelle est couchée Uethléem J . C'était Uooz ; et, saluant 
les travailleurs, il appela au milieu d'eux la présence 
de l'Éternel : 

« Que Jéhova soit avec vousl o 

Et les moissonneurs, attirant sur la léte de leur 
maître la protection du ciel, répondaient : 

« Que Jéhova le bénisse 4 . » 

!. h., il, 1; Pl. (iXXIX, I ; Am., Il, 13; Rulh, ut. 1 i Pata- 
liur. par K. Mont. 

I. HuiA, il, ï, traduction de Cuira. 

Hue. » de Uoui, <:r. Dora-.,,, M, ,„ r„l, „,„■ L «„< flo 3 rrt. 
*. «ni», il, *, Iradiiclion de Cahm, 
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La vue de Ruti frappe Booz. A sa chaste et juvé- 
nile altitude, il la nuit jeune tille. Il demande à celui 
de ses serviteur s <jui surveillait les journaliers, le nom 
de 1'étrangorc; et quand il apprend que c'est cette 
fille de Moab qui a suivi Nocmi, il s'émeut, et ressent 
pour elle toutes les sollicitudes, toutes les inquiètes 
prévoyances d'un père. Il craint que, dans un autre 
champ que le sien , la pure et délicate jeune femme 
ne subisse le froissement d'un accueil inhospitalier; il 
craint même que dans son propre domaine la di<niité 
de l'étrangère ne soit atteinte par la rustique familia- 
rité d'un homme de sa maison; et, allant à Rulli, il 
lui dit : 

« Bntends-lu, ma fille, ne va pas recueillir dans un 
« autre champ, et ne t'eloigne pas d'ici, et joins-toi 



m Que tes yeux soient fixés sur le champ qu'elles 
« moissonneront, tu marcheras derrière; voilà que 
« j'ai commandé aux serviteurs de ne pas t'inquié- 
« 1er; quand tu auras soif, tu iras vers les vases, 
« et tu boiras de ce que les domestiques auront 
■ puisé'.» 

Hulh s'était prosternée devant liooz. Elle, fille de 
ces Modules que le peuple élu repoussait de son 
alliance; elle, pauvre el sans appui, elle entendait 
une voix plus douce que celle de la pitié lui souhaiter 



1 lin: h. 11, H. 0, traduction ûtCahtn. 
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la bienvenue sur la ferre de Jéhora ; elle voyait une 
main protectrice sauvegarder jusqu'à la pudeur de 
son âme! El elle demandait à ilooz : 

« Pourquoi ai-je trouvé grâce à tes yeux, que tu me 
« remarques, moi étrangère'? 11 

Ilooz lui rappelait ce dévouement qui lui avait fait 
sacrifier et sa patrie, et sa famille, et son bien-être, à 
un pays que la veille encore elle ne connaissait pas, à 
une heilc-mère dont elle partageai! la misère : 

« Que Jéhova te rémunère pour (on œuvre, et que 
ci ta récompense de la part de Jéhova, Dieu d'Israël, 
« sous les ailes duquel tu es venue te réfugier, soir 
« eompléte *. n 

La jeune femme était consolée : llooa aïait parlé à 

Le noble Hébreu l'invita à partager le repas des 



l'Iiomnit: ries iliamps se r;i]ï;iit'hil Hulh s'assil auprès 
des moissonneurs, llo sa main même liooz lui offrit ces 
épis qui, ré-tis avant qu'ils ne soient complètement secs 
el durs, sont un des mets savoureux de l'alimentation 
orientale s . 

1. JTuiA, >i, 10, lr»dUïllonde Cfl»m. 

!. M., lit., lî, U. 

î. U., id„ IS, W. 

i. CI. Palatin*, par M. ËMk. 

h. AaèllHsn'l bHllcOl Ttunriha. 




Hier son pain dans ce mélange 
;ec lequel, pendant les chaleurs, 
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Toul en satisfaisant sa faim, Ruth réservait sur sa 
collation la pari île Noémi. Au moment où elle sa levait 
pour reprendre sa tache, Booz, confiant la jeune étran- 
gère au respect de ses serviteurs, leur ordonnait de la 
laisser glaner entre les gerbes, de répandre sur son 
passage des « paquets » d'épis, et il insistait encore 
pour qu'elle fui traitée par eu\ avec douceur et défé- 
rence. 



fait ample 
e son. orge 
ml, elle en 
3 retourna 



i nommait, 
0 de leurs 



mlinner de 



A la moisson de l'orge avait succédé ceilc du fro- 
Ruth allait-elle être condamnée à un travail qui n'au- 

Plir'lvi^r illli.lilr U- hll,- NO Nlillilillv,]. V«l-,1 i„ r . Bflr M. Jhllt*. 



rail ni la facilité, ni la poésie de *on lahutir rti;unp<' 1 l ri? ? 
Sou dévouement allai!-il l'exposer à briser ses forces 
dans ces luttes quotidiennes auxquelles la faim excile, 
el dont le prix csl un morceau de pain? 

« Ma I j Ile, » dit Noémi à sa bru, « ne te cherche- 
« rai je pas un repos qui te soit bienfaisant'? » 

Et elle lui rappela les droits qu'accordait à la veuve 

Vers le soir qui suivit ce jour, Iiooz vannai t. son orge 
dans l'aire, enceinte arrondie qui avait le ciel pour 
voùle, cl dont le sol aplani était couvert des las de cé- 
réales que les chariots avaient déchargés 3 . La tiédeur 
de l'atmosphère permettait aux Hébreux de se livrer 
pendant la nuit au battage des blés, a cette fatigante 
opération que la chaleur diurne cùl rendue plus 
pénible. 

Ce fut dans son aire que lion?, prit son repas du soir. 
Il jouissail de ce calme moral, de cette plénitude d'àme, 
qui accompagnent la fatigue du travail; il seniil le 
besoin du repos; et, s'élendanl au pied d'un monceau 
de gerbes, il s'endormit. 

Au milieu de la nuit, il se réveilla. Une femme, 
ointe d'aromates 1 , enveloppée d'un ample et élégant 
manteau 1 , était couchée à ses pieds. 

1. Rulh I, Iraducllon de Colitn. 

■i. L'ai ru si; iiomm.iil umi. l'ultime, |iar Jf. Muuk. 
I. AiifA, m, a. 
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Saisi d'effroi : « Qui es-tu? » demanda-t-il. 

« .le suis Rulh, ta serrante, » répondit l'apparî- 
tion ; « étends tes ailes sur la servante, car In es notre, 
rédempteur 1 . » 

Booz a compris. Une émolic-n profonde le saisit 
devant celle femme qui, lui demandant l'appui de sa 
jualurifé, lui oiïrail en échange le sourire consolateur 
de la jeunesse, le rayonnement de la vie à son aurore. 
I a Heur recherchait l'ombrage de l'arbre et faisait 
monter vers lui son parfum! 

« Sois hénie de .lébova, toi, ma fille; ta dernière, 
« miséricorde a surpassé la première, en ne rerher- 
« i liant pas les jeunes gens, pauvres ou riches. 

« Et maintenant, ma tille, ne crains pas; tout ee 
« ijiie lu diras, je le ferai, car tout mon peuple liabi- 
« tant les portes sait que lu es une femme vertueuse. 

« El inainicnant, quoiqu'il soit vrai que je suis 
<t pour toi nn ré dem pleur, il y en a pourtant un plus 
« proelie que moi. 

« Reste ici celte nuit, et au matin, s'il te rachète, 
•■ bien, qu'il te racliète; mais s'il ne vent pas te 
« racheter, je te rachèterai, vive Jéhova 2 ! » 

km premières clartés de l'aube, Rulh s'élait éloi- 
gnée de l'aire. Elle tenait dans son manteau six mesures 
d'orge que lui avait données Hooï, el les apportait à sa 

1. Rulh, 01,9, Lpadurllon dit Cnhn. 

2. M., M., 10-13, irf. 
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a nature active, son caractère ferme et per- 
itlendail avec confiance le succès de l'n-u vie 
il entreprise. 



Pendant que les deux femmes s'entretenaient de leurs 
espéra nées, Booz gravissait la colline de Bethléem, el 
montait m\ portes de la ville. Il s'y assit et attendit. 
Un homme passa : c'était le rédempteur de ses deux 
parentes. ISooz l'arrêta, réunit di\ anciens de la ville ; 
et, devant ce tribunal, il demanda an rédempteur si 
celui-ci comptait usée de son droit de radial sur l'hé- 
ritage d'Élimélecli, ou consentait ù le lui céder. Déjà le 
rédempteur maintenait son privilège sur la terre de 
soi! parent ; mais lorsqu'il apprit que son droit de ra- 
chat s'étendait sur la veuve de Mahlon, il refusa de 
soutenir la maison d'Eliiiiéhvh mw dépens de la sienne; 
et, tirant sa chaussure, il la remit à Booz. 

Le bienfaiteur de Ruth, n'adressant solennellement 



a Noémi tout ce qui était à Elimélccli et tout ce qui 
« était a Chilien et à Mahlon. 

« Ainsi que Ruth la Moabite, femme de Mahlon, 
i je l'ai acquise pour Cire ma femme, pour faire sub- 
it sister le nom du mort sur son héritage, afin que le 
« nom du mort ne soit pas retranché d'entre ses frères 
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« et de la porto de son endroit; vous fies lémoins 
<i aujourd'hui 1 , » 

« — Témoins, » répondirent les liommes assemhlés 
qui, unissant leurs voix graves et émues, prononcèrent 
les hénédiclions de l'hymen : 

« One Jéhova rende celle Temme qui entre dans tn 
« maison comme Harhel et Lia, qui Ion les deux ont 
« fondé la maison d'Israël, t ;! acquiers de la forée à 
« Ephrata, et fais-toi un nom en Bethléem. 

« Que ta maison soil comme la maison de Pliarès, 
« que Thamar a entaillé à .luda , par la pnstérité que 
« .léliova le donnera de celle jeune femme 5 . » 

Les vœux des habitants de Krlhlécm devaient rere- 
voir une auguste sanction. Symludc de la participation 

sisnique, image de la dilfusion de la lui évaiii'élique, 
Rulh la Moahite sera la branche qui, enlée sur la lige 
de Juda, produira h' rameau de la dynaslie royale du 
peuple élu, ce rameau où sera fécondée la parole do 
Dieu, rédemplrice de l'humanité. El la ville qui ac- 
cueilli! la jeune étrangère est la même que celle où 
nailra le Sauveur du monde! 

Noemi avail rru ne retrouver que des regrets sur sa 
(erre natale, elle y recueillait désespérances. Rattachée 
a la vio, elle s'appuyait sur le dévouement de Booz, sur 
la tendresse de Kulh ; cl quand sa hni mit au monde 

t. But*, iï, », 10. traduction île Cahtn. 
•i. W-„ il. M. 
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un enfant, quand Noémi, soulevant dans ses liras le 
nouveau-né, 1'approclia de son sein, elle seniit plus 
que l'émotion de l'aïeule ; le tressaillement de la mère ! 

n II est né un fils à Noémi 1 , « disaient les femmes 
de liclhléem. 

Avait-il lu cette égloj,Tie, le poète de Syracuse, qui, 
à Alexandrie, avait pu voir les Septanle taire de la 
langue grecque le premier interprète des livres sacrés 
d'Israël ? 

Surpris de rencontrer chez le poêle d'une société 
sénile, chez le courtisan de la tyrannie, celte inspira- 
tion jeune el ardenle, celte observation de la vérité, 
celle simplicité de style, qui caractérisent les civilisa- 
lions primitives, un critique de génie 2 a senti que 
Théocrile avail du les puiser à la source suprême des 
poéliqucs élans, la parole de Jchova! 

Mais le Syracusain s'était-il plongé complètement 
dans cette source! Il en avail retenu la fraîcheur, la 
limpidité, l'éclat. En avail-il conservé (oui le nalurelï 

1. Les toieincs do Mocmi oppclorcnl l'enfant Obrd , dévoué A 
Itomi. Btuk, iï, 1T, et noie île Cohen i Jattpht, Àxt.jtd., lit. V, 
elrap. XI. — « LoilS soit Jehoïa . qui no l'a pa» laissé manquer de 
« réd fin pleur Mijinird'hiii . ■ avaii'ril dit ri Kiurml W femme» de 
Bethléem; « que snn nom soil Inroqnl en [inBl. Qu'il soit puur loi 
■ le nnnls^pincnl île l'urne i l !>• soutien il" r,i iieil[..-ie ; eor lu liru, 
" l|Ul l'aime, l'a ciinuiI-', i'IIi- jiii miiiJ mi.'iiv |inrir loi iple.-ept [ils... 
/tulA, lï, 1 f , la, 1 mil m- lieu de l'aliw. — No.'iui devint l:i p.irde Je 
l'enfui. 

1. M. Vlllematn, t'uoii m le génie dr Plndare et sur ta pMsic 
Ifrijte dani trs rapports aert T élévation murait ti religieuse des 
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En avait-il surtout ressenti et exercé toute l'influence 
salutaire? 

Comparons il l'égloguc hébraïque les deux idylles 
que le poëte grec a consacrées aux fêtes de la moisson, 
aux travaux des moissonneurs'. 

Théocrite, homme de cour, tout en peignant avec 
un saisissant relief, une réalité merveilleuse, les labou- 
reurs et les pasleui-s, est cependant éiian<.'eraux înœurs 
rustiques qu'il décalque. En lui, l'art reproduit la na- 
ture. — L'auteur inconnu du livre de Rutli participe 
à la vie rurale qui palpite dans son œuvre. Ici la 
nature se reproduit elle-même. 

L'espril objectif et piinlhéislc ilu poëte grec excelle 
à donner à un paysage la couleur et le mouvement de 
la vie. A l'ombre de l'orme, le Syrarusain se repose 
sur sa couche de pampres et de joncs; il note le bruis- 
sement des feuilles du peuplier, le chant de i'alouelie, 
lu plainte de la tourterelle, le bourdonnement de 
L'abeille et le murmure de l'onde. Il aspire les scnleurs 
du printemps, il goûte aux fruits de l'automne. H 
peuple de nymphes les ondes et les bois : ce sont elles 
qui, au pied des autels où sont déposées les prémires 
de la moisson, font ruisseler le vin dans sa coupe. Il 
salue la blonde déité dont les mains entourent des 
gerbes d'épis entremêlées de pavois. Il suit les mois- 
sonneurs; celui-ci, triste et abattu, perd de vue son 

I. Idslla, vu M i. 
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sillon, se traîne languissamment à l'écart; celui-là se 
livre paiement à son labour, excite à l'ouvrage le jour- 
nalier paresseux, eu provoque les confidences, et les 
accueille d'une mordante raillerie. Le poète redit avec 
le premier l'hymne de l'amour, et entonne avec le 
second le chant du travail : 

aO Cérés, déesse des grains, déesse des blés, 
« sctoiide les travaux de la moisson, et comble noire 
« attente. 

n Moissonneurs, liez bien vos gerbes, de peur que 
« le passant ne dise : Ouvriers paresseux, esl-ce là 
a gagner son argent'! n 

Le poëte continue les couplets du joveux moisson- 
neur. Avec lui il envie le sort de la grenouille qui 
n'attend pas que la générosité d'un maître lui permette 
de se désaltérer; i! attaque l'intendant avare qui se 
blesse les doigts en coupant le grain de cumin que se 
partageront les travailleurs. Et, goûtant tout le sel de 
relie vigoureuse et rustique poésie, il s'écrie avec le 
malin journalier : 

«Voilà les chansons qui conviennent à des moisson - 

1. Mijll-s ri ««Ivm (iwiirt itc TM'initr, Iraijuilc* piirCni), V,9!, 
Lfjllcl. 
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VEUVE. 


vain celle idt'-« de Dieu 


cl de l'infini, qui ennobli 1 le 


travail, excite la charité, 


|itirilit.f 1' 


amour, el peuple la 


solitude. 






L'esprit sulijcflif et r, 


IKUlOtllL'is- 


:c du Sémite donne 


un tout autre caractère 




!s de l'églogue hé- 


hraïque. Le poète sacré 


indique, 




théâtre de l'action ; ma! 
moissons opulentes qui s 




i est la vallée aux 
pied de Bethléem; 


Bethléem, le futur bercea 


u d'une dj 


nastie royale et d'un 


Dieu incarné ; Bethléem, 


la ville d, 




cl des espérances humain 


es!— De; 






sage. Mai: 


i ces champs appar- 


tiennent au Dieu unique 


qui les a 


confiés ù l'homme, 


au Dieu unique qui a r& 




a aulel la première 



gerbe de la récolte. Mais ces moissonneurs reconnais- 
sent, au sein de cette nalure souriante dans sa gran- 
deur, ia présence île Celui qui est. C'est sous le regard 
de Jèbova qu'ils travallleui, c'est en son nom qu'ils se 
saluent, et qu'ils accueillent la veuve, pauvre et étran- 
gère, qui glane à leur suile. — La pieuse beauté de 
celle scène serait profanée par l'expression des fai- 
blesses humaines ; mais elle est admirablement appro- 
priée à la peinture du bonheur domestique. — Dieu, le 
travail, la charité, le sentiment el le respect de la fa- 
mille, voilà les idées qu'on respire dans cette solitude 
champêtre, cl qui nous en font goûter les paisibles 
impressions. — Avec le poète grec, nous nous livrons à 
un repos artificiel qui n'est que l'oubli momentané île" 
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nous-incroes ; avec le poule liebreu, nous jouissons du 
repos véritable "qui est la calme et pleine possession 
de noire oire. Le premier nous arrache à nos dou- 
leurs, le second nous les fait dompter. L'un agit sur 
notre imagination, l'autre sur notre ànie. 
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Nous ne suivrons pas l'épouse i lin-ticniiiï dans les 
détails matériels do sa vie domestique. Par ses occu- 
pations, la femme hébraïque posait les hases de sa 
maison. Par ses sentiments, la femme de 1 l'A;uiiïile 
coopérera à la fondation du monde nouveau. 

Les venus, les penchant* que l'Évangile dévelop- 
pait dans l'humanité, étaient précisément ceux qui 
sont innés dans le cœur de la femme. Quel que fut 
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l'encens que brûlassent sur l'an tel de Vénus le Crée, 
et le Romain, le respect de l'homme saluait la chasteté 
de la vierge, de In matrone. Quelle que fût la déchéance 
civile de la femme dans le code de Manon, l'épouse 
subjuguait par la puissance infinie de sa tendresse et 
et de son dévouement l'époux aux pieds de qui la 

Imii I.i l i Mij. li. .|n, iul I*. j.cii- .« r. iriiiii.'r.rri-. 

de l'Israélite, le poêle sacré aimait il faire jaillir du 
ereur de in femme l'inspiration de la clémence, à faire 
déhorder de ses lèvres ces paroles d'apaisement et de 
guérisnn, dont une sensibilité délicate sait trouver le 
seerei. 

La pureté, l'amour, le sacrifice, la miséricorde, le 
tact du cœur, n'est-ce pas l'essence du christianisme? 
Que manquait-il donc à la femme, sinon de recevoir 
le souille qui devait enflammer le feu qu'elle sentait 
couver dans son creur? 

En donnant aux instincts de la femme celte puis- 
sance d'expansion qui allait se mélor aux forces civili- 
satrices, l'Évangile imprima au type de l'épouse sa 

Consciente de son indu idéalité, la femme chrétienne 
se recueille devant sa mission : infuser sa vie morale 
dans celle de son époux, tel est son but. Ce but, elle 
ne le poursuit point par l'apostolat de la parole, mais 
elle l'atteint par l'entraînement de l' exemple. Le re- 
gard fixé sur le Verbe incarné, l'écoutant dans le si- 
lence de son neur, elle essaye de dégager en elle les 
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(rails ilo l'idéal divin, et les laisse exercer d'eux-mêmes 
leur irrésistible attraction. Et l'époux ((«'elle enve- 
loppe de sa tendresse dévouée reçoit en même temps 
les effluves magnétiques de sa vertu. Devant cette 
femme, l'idée du bien se présente à lui sous la forme 
sympathique (pic lui avaient dimuéelcs rives de sa jeu- 
nesse, et qu'avait altérée son expérience de la vie. 
Devant celte femme, il se dit que l'humanité est belle, 
et que sa grandeur morale témoigne de l'existence de 
Dieu ; il se dit que l'humanité, quelles que soient les 
ombres qui parfois l 'égarent, marche vers la lumière ; 
qu'il est doux de lui pardonner ses erreurs au nom 
mime de ses efforts pour atteindre la vérité; qu'il est 
noble de la relever quand elle tombe et de guérir ses 
meurtrissures; il se dit qu'il est grand d'aider à son 
mouvement dans la voie du progrès, et de mourir 
pour sa cause! Il aime, il croil, il espère, avec toutes 
les délicatesses de la charité, tous les enthousiasmes 
de la foi, tous les pressentiments d'une généreuse 
attente! 

La femme a animé son mari de la vie de son cœur ; 
l'époux fait vivre sa compagne de la vie do son intelli- 
gence. La femme sentait sa mission; maintenant elle 
la comprend, et ses impressions deviennent des 
idées. 

Au temps où elle partageait plus les sentiments que 
les idées de son époux, son activité morale risquait de 
se renfermer dans un rende étroit; désormais celte 
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activité reçoit une direction virile qui la maintient dans 
une sphère élevée. 

La mansuétude de l'épouse a enlevé à l'homme son 
àprelé, sans le priver de sa mâle vigueur. L'énergie 
de l'époux fortifie l'épouse, sans lui faire perdre sa 
grâce cl sn délicatesse. 

Enlre les Époux chrétiens iiail un ainourquejusqu'à 
l'Évangile l'Iiomme pressentait sans en comprendre 
toute la valeur. Dans le regard de sa compagne, 
l'époux lit-il le calme dcl'innoecncc, l'ardeur du bien, 
l'émotion de la charité, il surprendra en elle le prin- 
cipe de la beauié morale. Sur le front de l'homme, la 
femme voit-elle rayonner l'auréole du génie ou le 
nimbe du martyre, elle sentira ruisseler en lui la 
source inspiratrice des plus saints enthousiasmes. Et 
les époux {limeront el vénéreront l'un dans l'autre le 
Dieu qui les anime tous deux. C'est l'apparition de 
l'amour idéal, c'est-à-dire de la réunion en Dieu de 
deux âmes jumelles qui se louchent et se confondent. 
Ainsi se trouve complètement rempli le rôle qu'à I 
première page de l'histoire du monde Dieu avait 
attribué à la femme, en la nommant aide et compagne 
de l'homme. Ainsi se trouve reconstitué dans toute sou 
ampleur le type de l'être humain, de l'être double et 
cependant un. 

En proscrivant le règne de la violence, même quand 
il peut préparer celui de la justice, la loi chrétienne 
assure à la femme la liberté de ses pensées, de ses 
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actions. En apprenant à l'homme que la force n'a 
d'autre privilège que celui de soutenir la faiblesse ; en 
le pénétrant, pour la souffrance d'autrui, de ce tendre 
respect que l'on nomme la pitié, l'Évangile fait de la 
délicatesse physique de la femme un titre de plus à 
l'affection de son époux. I/hommc a compris sa mis- 
sion protectrice; il en a le respect, la fierté; il la con- 
sidère comme un devoir d'honneur; et puise dans le 
cœur de Jésus le secret de celle sollicitude délicate 
qui lui fait craindre de heurter, mémo en l'abritant, 
la frêle créature dont sa vigueur est l'appui. 

I,e dévouement conjugal devient l'expression la plus 
intime de la riiarilu êvangélique. Ce n'est pas seule- 
ment sur son lit de maladie que l'homme est soutenu 
par la présence assidue de la femme qui le soigne, 
le calme cl le rassure. Que, perdant de vue la lumière 
du devoir, il vienne à chanceler, c'est cette même femme 
qui raffermit ses pas, et qui, s'il tombe, le relevé 
avec amour, mémo quand la chute du coupable a été 
un outrage ;ï la dignité de l'épouse. En appuyant sur la 
croix ses lèvres muettes de douleur, In femme n'a-(-clle 
pas vu le Christ prier et mourir pour ses meurtriers! 

L'épouse elle-même courait-elle sur la pente du 
mal, les législations antiques refermaient impitoyable- 
ment sur elle l'abîme qui s'ouvrait sous ses pas. Com- 
ment la loi chrétienne, la souveraine expression du 
spiritualisme, chntiera-l-elle la violation de son prin- 
cipe de purcléî 
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l'épouse, la hère, la veuve. 



Jésus était assis dans le temple. 

Les scribes et les pharisiens entrèrent dans la mai- 
son de Jéhova. Ils entraînaient une femme qu'ils pla- 
cèrent au milieu d'eux. Celle femme avait (ralii ia foi 
conjugale, et, selon la loi de Moïse que les scribes et 
les pharisiens rappelèrent a Jésus, elle avait mérité 
la lapidation : « Toi donc, que dis-tu 1 ï » ajoutè- 
rent-ils. 

Si la justice du Dieu prononçait l'arrêt, que deve- 
nait la démence de Jésus» Si la miséricorde du Ité- 
(lempleur faisait taire la sévérité du juge, où donc 
était la véracité de Celui qui avait dit : « Je viens, non 
« pour abolir, mais pour accomplir? » 

C'était un piège; et ceux qui le dressaient comp- 
taient <me le Sauveur y perdrait sa popularilé; ou le 
Pieu, son autorité. 

I* front incliné, le Christ se taisait Son doigt tra- 
çait sur la terre de mystérieuses paroles. Il se tai- 
sait; et les scribes, les pharisiens, le pressaient rte 
parler. 

Il se redrossa. 

« Que celui de vous qui est sans péché jette contre 
a elle la première pierre 5 , » dit-il. 

El, retombant dans sa méditation, de nouveau se 
courba, et continua d'écrire sur le sol 

L'orgueil du pharisien, celui du docteur, avaient cédé 

I . Jim, un, 5, Induction rlc l'.nwmlt. 
1. M., it., 7, iri. 
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au cri de la conscience de l'homme. Les vieillards, les 

l'autre, passé devant h coupable, sans la frapper, sans 
l'insulter. Tous avaient disparu. Tous s'étaient sentis 
responsables de l'iniquité de la femme qu'ils avaient 

accusée Le Christ venait de poser le principe 

de la solidarité humaine. 

Quand Jésus se releva, seule la pécheresse était 
devant lui. 

« Femme, » dit-il, « où sont ceux qui vous accu- 
« saient ? Aucun ne vous a-t-ïl condamnée 1 ? » 

— « Aucun, Seigneur 1 , » répondit-elle. 

Elle semblait attendre. Les hommes l'avaient ab- 
soute, Dieu lui pardonnerait-il? Elle se tenait devant 
son .luge suprême 

Dés le commencement de celte scène, l'intuition de 
l'ilomme-Dicu av.tir-elle surpris dans la coupable plus 
de souffrance de sa Taule que de terreur de ce châti- 
ment qui l'avait menacée? Jésus eut un de ces divins 
mouvements de pitié par lesquels il savait faire succé- 
der chez les pécheurs, ans étreintes du remords, les 
larmes salutaires du repentir. 

« Et moi je ne vous condamne pas, « dit-il ; « allez, 
« et ne péchez plus 1 . » 

Le déshonneur de l'épouse était la seule cause de 

I. Jtm, nu. m. induction do feHonar. 
:!. M., ïrf., M. M. 
■i. Si!., •&. 
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répudiation qu'admit le Christ'. En commentant sur 
la montagne sa prédication, il avait déclare que l'homme 
qui renverrai! une épouse vertueuse sérail responsable 
de la conduite à laquelle la triplasse (le l'isolement et 
le besoin d'affection phi t aineraient la femme répudiée''. 
Plus lard quand les pharisiens, que nous avons vus 
multiplier les motifs de divorce, demandent à Jésus : 
« Est-il permis à l'homme de quitter sa femme pour 
« quelque cause que ce soit 3 ? n il leur répond : 

a N'avez-vous point lu que celui qui a fait l'homme 
« dès le commencement l'a fait mâle cl femelle, et 
a qu'il dit : 

« A cause de cela, l'homme laissera son pere et sa 
« mère et s'atlachcra ù sa femme; el ils seront deux 
a dans une seule chair. 

n C'est pourquoi ils ne sont plus deux, mais une 
« seule chair. Que l'homme ne sépare donc pasreque 
« Dieu a joint. » 

« — Pourquoi donc Moïse a-t-il commandé de don- 
« ner à sa femme un acle de répudiation et de la ren- 
« voyer*? » reprennent insidieusement les docteurs. 

1. Subit Paul, |>.'ii fnmi-ilili! f i'[r.'ri(liijii iiu iii,uï;i ;:[■, m mainlicnl 
riiitli^olid.ililé. El même, il celui du «pou qui a tloli! ta fut 
n'abandonne pas de son propre mouieinpiil le lull conjugal, l'npolro 
dialrs qu'il n'en soll pas expulsé. L'innocent gainera cl rtgéainm 
ta ompibk. Of. I Cor., vu. 

2. Jtain,, v, 31. 31. 

3. Iâ„ III, S, Iraduclion t\c Çt a-nul.-, 

4. M., id., 1-7, M, 
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Mais le Christ, montrant ce qu'ont clti périssable les 
lois qui, ne pouvant encore Élever l'iioinmc à l'idée du 
devoir, approprient momentanément celle-ci à sa fai- 
blesse, dit : 

a A cause de la dureté de votre cœur, Moïse vous a 
« permis de renvoyer vos femmes; mais au comnten- 
« cernent il n'en était pas ainsi 1 . > 

Et devant l'indissolubilité du lieu nuptial, Jésus 
déclare que ni l'homme qui a injustement renvoyé sa 
compagne, ni su femme elle-même, ne puniront, sans 
crime, rechercher l'un hors de l'an ire le honneur con- 
jugal. 

Les mêmes raisons qui consolaient le disciple du 
Christ de mourir sans enfants miles" devaient, en 
effaçant la honte du manque de postérité, empêcher, 
sinon de Tait, au moins de droit, la répudiation de 
l'épouse stérile, et abolir l;i polygamie cl le lévirat, 

La femme hébraïque jetait un cri d'orgueil en se 
senlant sauvée par sa maternité; elle aimait dans son 
iils le prix de sa victoire. — Régénérée par la divine 
maternité de Marie, la femme chrétienne ne mêlera à 
sa tendresse pour son Iils nulle préoccupation per- 
sonnelle. Son bonheur en sera-l-il moins profondîOh ! 

1. Uaiih., xix , 8, I rail i u-1 i un de Cniontlr. Supin Kare reprintuit 
on al culte ntno, x, 1-12. 

2. Vulr »lus hiul, pagn iïu .-I 130. 
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rappeltius-nntis .lésus peiguaiil les lorluros île colle qui 
va être mire, cl dont ie visage, altéré par la souffrance, 
soudain se rassérène, se transligure : « Elle ne se sou- 
« vieni plus de sa douleur à cause de sa joie, parce 
« qu^m homme est né au monde'.» 

« Un homme est né au monde! » Telle fur aussi 
la première pensée de la première mère ! pensé'.- em- 
preinte de trisicsse pour la femme coupable qui trans- 
mettait à son fils l'héritage de ses fautes et de ses dou- 
leurs; pensée remplie d'un boudeur ineffable pour la 
femme régénérée qui ouvrai! à son enfant l'entrée 
d'une vie libre et sainlc, couronnée par l'éternité! 

Les Rages d'Israël avaient noté l'influence de la mère 
sur le caractère du fils. Celle intluenec s'arcentue sous 
ia loi évangélique. En pleine possession de ses facultés 
originales, l'épouse chrétienne, enrichie encore des 
qualités viriles qu'elle doit à son association plus in- 
time à la vie de son mari, l'épouse chrétienne est digne 
de former des hommes au monde nouveau ; elle a même 
la force de les lui sacrifier, el de se rappeler que, de- 
bout au pied de la croix, une inère adopte l'humanité 
pour laquelle son lils expire. 

De celte participation de la femme à l'éiWalion des 
généra lions cliréliennes naîtront la foi articule et 
émue, le sanilice de soi-même à llieu, à l'humanité ; 
les délicatesses du eo'iir, de l'esprit, de la parole, loul 
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ce qu'il y aura enfin cLe pur et d'élevé dans [es civilisa- 
tions qu'enfantera le moyen ige. 

I,e chrétien ne lancera pas l'analhème de Job contre 
le jour qui a vu naître le fih de la femme : le chrétien 
ne doit à sa mère que des espéranres ! Et si même la 
persécution le frappe cl le renverse, soldat, le chrétien 
maudira-t-il la main qui l'a envoyé à la gloire, à l'im- 
mortalité! 

L'habitude de vivre de sa propre vie rendra ; i la 
femme chrétienne, sinon moins amer, dit moins plus 
supportable, l'isolement de son veuvage. 

L'Église du Christ devait hériter de la tutelle natio- 
nale qui, sous la loi ancienne, abritai! l'épouse après 
la mort de l'époux. Noire plan n'embrassant pas les 
temps apostoliques, nous ne nous arrêterons pas sur 
l'ordre des veines « vraiment veuves, » celte institu- 
tion à laquelle saint J';ml duiiii.i des skituls'. Mais dans 
la mission que l'intelligence de la loi évauyélîquc devait 
révéler ù la veuve, nous trouverons une nouvelle preuve 
de cette puisante individu. dili'' que le L'hrisliiinisme 
imprimai! à son se\e. 

Here, que la veuve sache unir aux inspirations de 
son recur la direction virile du pouvoir paternel. 
Qu'elle sache faire de ses lils des pères de famille. 

Privée d'enfouis, qu'elle smlic cire la mère de ceux 
qui ont besoin d'être aimés, guidés, consolés. En ces- 
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su ni d'appartenir à une famille, elle rcsle membre tic 
l'humanilÉ, cl doit à rclle-f ï le dévouement qu'elle 
prodiguait a celle-là. 

Si, fidèle au souvenir do son mari, elle ne retrouve 
pas dans une autre union le titre d'épouse, qu'elle 
attende le moment où la morl qui l'a séparée de son 
mari la réunira à lui. La femme ebrélienne ne croira 
pas que l'âme de l'upotiv allïanuliie du son enveloppe 
terrestre, ail eu iiiétuu lumps rompu lus liens qui l'unis- 
saient ii l'âme de l'épouse 1 . Que ie souvenir des im- 
pressions (]uc le eorps seul a éprouvées s'a néant issu 
avec lui, soit! Mais que l'Ame oublie en roiiagiiaul 
sa patrie l'un dus amours qui ont été sa vie pen- 
dant l'exil; que l'Ame n'ait plus conscience d'elle- 
même, et llmmorlalilé sera ce réve monstrueux que 
les pltilosoplties indiennes nomment l'absorption finale 
dans le nr;md tout. 

I . Les îaducéens, nianl que l'Iioinuic fût animé d'un soulUc dliln, 
ne poiiTalcnl comprendre l'imuiorlilili cl l'union des 5niCJ. Allant 
IJÙUI, Us lui demandèrent auquel de ses iSpoui appartiendrait 
dans l'éloniili la femme qui aurait 8W mariée upl fois, Jésus leur 
répondu ; . Vous êtes dam l'erreur, ne lacl.anl ul les lierliiirci ni 
« la iinIssjiil'i' de Dieu ; car an juur de la n^urrcrliun leslioinmes 
< n'auront pnlnl do femmes, ni 1rs femmes île maris; nuis ils 
ii seront eoinme Us en -es <]i: Dieu dans 1'! i:iel. ■ {Uullli., lj.ll, 39, 
30, Induclion Ue Cemmifr. Cr. aussi : Voie, m, 18-2.1.) K'ert-ll 
lias l-vUl-uI que, luin de îviulre li:s é|njm lîlrrinpeca l'un à l'autre, 
Jésus ne fait que spirilualiser leurs relalions? . Us ne pont plus 
o leninios et maris, • dit le l'ère Gralrj. ■ Us seront ■pwili éler- 
« nids! ■ (("riiniuetiliir-e sur l'Kramiilr silim mini JfnllAieJi. Seconde 
parti.. 1 
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J'enser que ceux avec lesquels notre vie s'esl con- 
fondue ne nous ri'i'oriiistlroii! plus i|ii:mi] neus les re- 
joindrons dans rélernilé, ire serai! là une lortiue que 
le Danle lui-iuéinu n'a pus osé ajouter aux supplices de 
son enfer! 

Mais la femme chrélicnno n'éprouvera pas celle 
angoisse. Naguère, elle dienïtiait Dieu en aimant son 
époux. Maintenant, c'est en priant Dieu qu'elle re- 
trouve celui dont elle pleure le départ. C'est en pra- 
tiquant le devoir qu'elle se prépare à celle réunion 
qui consomme dans l'éternité le mariage évangélique : 
la fusion des finies en Dieu! 
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CHANTRE PREMIER 



ÉPOQUE PATRIARCAL R 



Figtltn anlMilittlcgm : K«, Ad* rt Tîilla, — fart. — àgir, lu huDH 
d'Itmûl cl Ici Legcndci arabti. — Rrfbctco. — Bichcl el Lin Dini. 

f a science moderne a reconstitué l'œuvre des créa- 
linns primitives antérieures a la formation de l'homme, 
ou contemporaines de s>on apparition. Fou il lies par le 
p;il( , '(iri[nl(]f:is!c, le? rcmcties qui ?c stint accumulées sur 
noire globe lui ont livre les débris des animaux, des 
végétaux, qui ont caractérisé chacun des âges de la 
lerre. Qu'un jour, dans cette région caucasienne qui 
fut notre berceau, ou inleiTup' les leriaitis diluviens, 
ne distinguera- l-on pas aussi les traces matérielles 
qu'a dû. laisser de sun passade riuiuianilé naissante? 
Par la découverte de riiommc-ljpc , ne surprendra- 
i-on pas l'origine de ces variations physiques qui 
devaient constituer les races? 

Mais la véritable existence de l'homme est-elle là? 
Scraienl-ce ce? rourhes rie cadavres qui nous révèle- 
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ratent le secret de In vie? Demandons à la matière les 
annales de la terre, maïs à l'esprit l'histoire de 
l'homme! I, âme de l'humanité u'esl-clle pas le terrain 
où se sont déposées, comme des alluvions, les idées des 
priera lions qui se sont sufculé? El quand, par la con- 
templation de la vérité, nous nous recueillons dans la 
simplicité de notre être, nous, types des races qui par- 
tagent l'humanité, ne retrouvons-nous pas en nous le 
même homme, l'homme primitif, non déchu el souf- 
frant, mais jeune, immortel, lel enfin qu'il sortit des 
mains du Créateur? 

L'histoire doit nous dire quelles sont les couches 
qui, en se superposant, ont formé nos civilisations. 
Mais les annales des peuples de l'antiquité sont toutes 
nationales. Sent le peuple hébreu a rattaché son ori- 
gine à celle de l'humanité. Seule la Bible conserve 
l'empreinte des premiers pas de l'homme. 

Quelques apparitions féminines traversent les scè- 
nes antédiluviennes. C'est Eve, douce et triste figure 
que nous avons fail planer au début de notre étude; 
Eve, la source de tontes les joies cl de toutes les dou- 
leurs humaines! D'est Ada, l'aïeule des nomades et 
des peuples pasteurs; l'aïeule de ceux qui, les pre- 
miers, arrachèrent am cordes de mélodieuses vibra- 
tions. C'est Tsilla, la mère de Tubalcaïn le forgeron, 
et de Naama, la vierge dont le nom exprime la dou- 
ceur. Ombres silencieuses, Ada et Tsilla entendent la 
confidence du second crime qui a souillé la terre. 1-e 
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iiieurlrier, le rejeton de Caïn, leur époux, I.cmech est 
devant elles; et, exhalant son émotion dans la seule 
strophe poétique que nous aient léguée les temps 
antédiluviens, il cherche d'une vois brève, haie tan le, 
saccadée, à s'absoudre à ses propres yeux d'un crime 
auquel l'ont entraîné les droits d'une légitime dé- 
fense. Redisons ce chant, où semble vibrer la voix lu 
plus délicate de la conscience qui s'interroge : 

« Ada et Tsilla, écoutez ma voix, femmes de Le- 
« meuh, soyez attentives à ma parole : j'ai lué un 
« homme, de 1-i ma blessure ; j'ai tué un jeune homme, 

Se souvenant du chàlinicnt qui' Dieu réserva il à ce- 
lui qui tuerait Caïn, son coupable aïeul, I.emech, le 

« Si Caïn doit être vengé au septuple, Lemech le 
u sera soixante-dix- sept fois'. » 

li nous fit ii I descendre maintenant ans lelups qui 
suivirent les migrations des peuples, pour rencontrer 
des types féminins. 

Pendant que nous recherchions quelle fui l'œuvre 

femme d'Abram, le premier disciple du patriarche, sa 
coopératricc dans sa mission divine. 



i. Cm., iv, 13, 14, induction île Caftai. 
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Sœur de Loti), selon ta tradition juive 1 , Saraï, en 
épousant Abram, s'était alliée à son oncle. 

Quand Thnré, péro d'Abram, quitta la ville d'IIr 
en Cboldéc pour la ville d'Aram en Mésopotamie, 
Abram, Saraï, Loth, l'accompagnèrent. Ce fut de relie 
dernière résidence qu'Abram, obéissairt au souffle de 
l'esprit divin, se vendit dans le pays de Canaan pour 
y répandre la connaissance de l'Etre suprême. Sa 
femme, son neveu, le suivirenl s . f î 06ïï av..î.-C.) 

Les émigrés s'.irn'tm'ni dans celte vallée deSicbem, 
dont l'opulente végétalion, les eaux courantes, arra- 
ebent, de nos jours encore, un cri d'admiration au 
voyageur. Aussi bien dans la vallée de Sicbom que sur 
la montagne aux gras pâturages qui se dresse a l'orient 
de Uéllicl, Abram invoquait le Dieu unique el lui éle- 
vait des stèles. 

Alors commençait pour Saraï celle vie de fatigues et 
de périls à laquelle l'avaient entraînée son dfvouemenl 
l'uiijiigid el .-a fui religieuse. One, d;a\s le cours de l'œu- 
vre civilisatrice d'Abram, une famine obligeât celui-ci 
de se réfugier avec sa famille dans la ferlile Egypte, 

1. Jmtphr, Ail. jud., lit. I, eh«p. il, fil, et mini J/r«me , citf 
n.ir Atrrml Hurry (Snrnft, DM. ofthe BtUe), oui adopl* la Irndl- 
Itnn jnivr, iilcnlilln K.ir.-i avn- lifi',1. unir dit l.nlli, et (le Milra. 
femme de Nachor. Cm., xi. îB. Abraham dit, Il al vrai , nu roi de 
(iitrar, Sarn o.-l ?u ni'iir de |>rir, Uni,, \\, 13 ; mais son neveu 
Lulli fit ou:ïi îii.Niun' <mi ftï'ri!. I «titttir, Crn.. in, 14, 1«. 

S. Nom a>im* mlvi ici le iy-li'nn' --liroEiu liai mie du D' '/.un, 
svslemf ailiiplc nar fatal ijanjsa traduction dp la llllilc, tome XVIII. 
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l'iiTfaîsiililp hnnuti" de sa compagne lui sembla il un 
(langer personnel ; cl, n'osant su dire l'époux de Saraï, 
il la suppliai! de lui donner le nom de frère'. Mais le 
Pharaon 5 , trompé par ce lilre, enlevait la femme qu'il 
croyait libre; et pent-Étre allait-il ceindre son front 
du diadème, ipianil île soudaines calamités l'avertis- 
saient qu'il avait mérite le ['bâtiment du ciel : sa fian- 
cée était l'épouse de son lirtte. 

Effrayé, il mandait A luron, lui reprochait d'avoir 
douté de lui, d'avoir employé une ruse qui eût pu pro- 
voquer le même crime qu'elle était destinée à préve- 
nir; cl le Pharaon, congédiant les époux, leur four- 
nissait une escorte pour proléger leur départ. 

D'après une tradition arabe, le roi avait donné à 
Saraï une esclave de rare égyptienne : cette esclave se 
nommait Agar. 

Abram remonta à Bélhel. He fut là que l'époux et le 
frère de Saraï, trop puissants désormais pour qu'ils 
vécussent ensemble sans que des rixes éclatassent entre 
leurs pasteurs, durent se séparer. I.otb se dirigea vers 
les villes de la Fenlapole. Abram planta sa tente prés 
d'Hcbrim, sous les ombrages do Mamré s . 

C'est à eu moment que le caractère d 'Abram se ré- 

I. Soi» nnim <>i|>riiiiî- plus h,iul l'ii[]|jri'»i<m nous eauscnl 
•1er Inciilenli do celte nalore. Voir page 13». 

S. M. l3inm[!Ollloii-Figi™.' irull que rv PImumuii dul a[i|inrlci]lr ,i 
la leltlème djnulle. Voir Êgypte ancienne. 

S. Voir plu» liant In description de la «liée d'Hébron, |i- m. 



véle dans tonte sa beauté. Jusqu'ici nous avons appris 
à respecter (Unis l'époux de Sut-aï II- serviteur de Dieu ; 
nous eo m me rirons maintenant à aimer en lui l'ami de 
l'humanité. 

Le roi d'Islam et ses alliés ont-ils vaincu les rois de 
la Penlapole.el emmené I.olli parmi leurs prisonniers? 

el les captives, reprend aux ennemis leur Imlin, en of- 
fre la dlme à un adorateur eananéen du vrai Dieu, le 
pontîfe-roi de Salem, et en abandonne le reste à ceux 
qu'il a défendus, sauvés, el à ceux qui l'ont aidé dans 
son œuvre do salut. 

Mais en vain Aliram était-il en pleine possession de 
ses richesses, de son renom; en vain, et dans la ville 
d'Aram, et dans la vallée de Sirhom, et sur la monta- 
gne de llélhel, avait-il reçu de Dieu l'assurance que 
sa postérité peuplerait le sol cananéen; en vain le 
Tout-Puissant lui avait-il fait pressentir que de sa 
race naîtrait le Rédempteur de l'humanité, Ahram 
n'avait point de Gis ! Quand, après sa victoire sur le 
roi d'Élam, il entendit le Seigneur lui confirmer les 
promesses auxquelles il n'osait plus croire, il e.xliala 
ses doutes et ses regrets devant son souverain Maître, 
son père et son ami ! De nouveau la foi lui rendit 
l'espérance. 

Saraï ne peusanl plus qu'elle oui être la mère du 
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peuple élu, put un mouvement sublime. Elle, l'unique 
compagne d'Ahram, elle, l'impérieuse maîtresse de la 
teille, elle sacrilia si 1 * droils d'épouse et son orgueil de 
reine, à la gloire de son mari, au iriomphe de l'idée reli- 
gieuse qu'avait répandue Al-nnit. et qui 1 la postérité de 
celui-ci devait perpétuer. Mlle jeta les yeux sur Agar, 
son esclave; et, se livranl à l'illusion de la maternité, 
elle prononça ces mots dont In louchante expression 
voilait une pensée Irisli 1 el niusulanti' à la l'ois : 
u Peul-ètre mirai -je des enfants par elle 1 . » 



De sa main elle unit 






Mais les natures moi 


liles sont plus a 


ptes il suivre un 


élan de soudaine génér 


osilé qui se pli 




el patiente a! 'libation. 


Elles savent se i 




(animent à un luil éle\ 


é, elles ne savei 












de son aévouetii 






t l'orgueil de s 




rayon de la gloire de s 


on fil, se posai) 




désignera il en elle la \ 




lente. 


Saraï comprit (ont. 


Compagne du 


prince hébreu, 


elle avait partagé sa u 




aulre femme en 


recueillerait le fruit! 1 


i perd ne de colè 


re el de douleur, 



elle vint il son époux ;el lui reprochant d'avoir accepté 
son sacrifice, elle osa lui dire : 



I. C-n., \ïi, 1, Induction de Cahtn. 
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» Mon injure vient de loi... Que l'Éternel juge entre 
« moi et toi '. » 

Abram respecta le désespoir île sa femme, et repon- 
dit: 

a Ton esclave est en ton pouvoir, traite-la connue 
bon te semblera", m 

La jalousie rendit fwaï cruelle. Sans pitié pour eetle 
femme faible et abandonnée, pour relie femme qui 
allait être mère, elle fit peser sur sa tête jeune el liêre 
le joug d'un dur esclavage. 

Humiliée par la tyrannie de sa maîtresse, par le si- 
lence du père de son enfant, Agar s'enfuit. 

Instinctivement elle se dirigeait vers sa patrie. Elle 
était près d'une source, dans le désert, sur le chemin 
de Sur, entre Kadcs el liarad, (piand elle s'entendit 
interpelle!' par une vni\ surhumaine : 

« Agar, esclavedeSara^ d'où viens-tu? et où vas-tu?» 

« — ,1e fuis ma maîtresse Saraï 1 , » répondit la 
jeune femme. 

La voix mystérieuse ordonnait à l'esclave de retour- 
ner sur ses pas. On triomphe d'une épreuve, non en 
s'y dérobant, mais en s'y soumettant. 

« Hclonrne auprès delà maîtresse, ci souffre sous 
« elle". 

I. Gtu., ivi, S, LrmliK'limi ilr l'ulim. 
ï. U„ id.. B, id. 
3. Id., ici., S, id. 
lit.. id„ 0, id. 
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L'idée lin devoir relevé! ; que l'espérance la sou- 
tienne! Gel enfoui qui vil en elle, rei enfant esl un (ils, 
cet enfant sera le père il un peuple innombrable. 

« Nomme-le îsiuaél 1 , car l'Étemel t'a entendue 
«dans ta misère; 

« Usera un bomme farouche, sa main sur chacun, 
n la main de chacun sur lui ; il campera eu face de ses 
« frères 1 . » 

Agar invoquait l'Eternel. Elle en avait reconnu la 
voix, elle avait pu l'enlcndresans mourir! La fontaine 
qui fut lémoin de sa vision fui nommée « !e puits 
a consacré au vivant i/ui voit 3 .n 

Agar retourna sous la tente de Mamré. Ismaol naquit. 

L'historien sacré ne nous dit pas commonl Saraï 
accueillit la naissance du fils de son esclave. 

Quand la lente de Mamré s'ouvre de nouveau h nos 
regards, nous y voyons l'émir et sa femme dans tout 
l'éclat d'une gloire nouvelle. Dieu, apparaissant au pa- 
triarche qu'il nomma il Abraham 4 , lui avait promis 
une liguée de rois et de peuples, et avait établi la cir- 
concision comme un signe de l'alliance qu'il contrac- 
tait avec les descendants du prince hébreu. 

1. Ismael lignitlo ; Dieu exauce. 

S. &«., m. 11, 13, Iradurllon de Cotai. 

î. M., iâ.. Il, in". • Il fiait «511 parmi les anciens qu'on ne 
• pouvatl voir Dieu ou un ange s,ma mourir, on du moin* devenir 
> aveugle. ■ Noie de Cahot. 

i. Voir, pour TetpUrat Ion du nom d'Abraham «I de celui de Sara, 
l'une île m» notes preceuentei , page ÎO. 
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« Quant à Saraï, la femme, » avait ajoute Adonaï, 
« lu ne l'appelleras plus Saraï, son nom est mainte- 
.< liant Sara; 

« Je la bénirai et je te donnerai d'elle un (ils; je la 
h bénirai, et elle sera une souche de nations; des rois 
b de peuples descendront d'elle 1 . » 

Abraham s'était prosterné; mais un sourire avait ef- 
llcuré ses lèvres. Ce fils qui avait été refusé aux jeunes 
époux, comment pourrail-il être accordé au roupie 
vieillie! chancelant? 

« [smael puisse-t-il vivre devant toi 5 ! n dit Abra- 
ham à l'Éternel. Mais Dieu, lisant dans la pensée de 
l'émir, déclarait que, bien qu'il regardai avec faveur le 
(ils d'Agar, c'était Isaac, le fils de Sara, qui hériterait de 
la mission de son père. A Ismaél la bénédiction do 
l'Éternel; mais à Isaac son alliance! (1941 av. J.-C.) 

C'était pendant la chaleur du jour. Abraham était 
assis à l'entrée de sa tente. Trois voyageurs passèrent. 
L'émir courut à eux, cl courbant vers la terre son no- 
ble front, les supplia de se reposer sous sou bocage, 
et de recevoir de lui les soins de l'hospitalité. 

Les étrangers acn'piérail l'oiVre d'Abraham. A l'om- 
bre du chêne, ils étaient servis par l'émir, quand ils 
lui demandèrent : 

« Où est Sara, ta femme? » 

I. G«i.,mi, 16. IV. trailuHinn de Cafaii. (Yoh ItcxMeeWenui.) 
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a — Elle esl dans la lenlo ', » répondit Abraham. 

El l'un de ses hâtes lui disait que, l'année suivante, 
il lui demanderait l' hospitalité, et qu'alors Sara serait 
mère d'un (ils. 

De l'intérieur dis la (ente Sara écoutait; et le même 
sourire qu'Ali raliam n'avait pu naguère réprimer de- 
vant l'Éternel anima de sa railleuse c\prcssion les 
traits de la princesse. 

Adonaï (était-ce l'un des trois voyageurs?). Adonaï 
devina ce sourire : «Pourquoi Saraa-l-elle.ri? disant : 
<• Est-ce que j'enfanterai encore? et je suis vieille! » 

« — Y o-l-tl quelque chose d'impossible à l'Éternel? 
u A l'époque déterminée je reviendrai vers toi, et vers 
« le même temps Sara aura un fils. » 

« — Je n'ai pas ri, » (lisait la princesse, eflYavée du 
doute qu'elle avait osé exprimer. 

« — Non, tu as ri 5 , » répliqua l'Éternel. 

Les étrangers se levaient pour partir. Ils se dirigè- 
rent vers Sedome, la résidence de Lotit. Abraham les 
accompagna. 

La voix de l'Klcrnc] s'éleva de nouveau. Elle, annon- 
çait à Abraham que les habitants de Sedome et d'A- 
mora avaient, par leur dépravation, attiré son courroux 
sur leurs cités. Le châtiment élail proche. 

1. G™., iviii, 8, Iraducllnn àt'Calim. — Pnur ta pari île In 
mil rem <le !» lente, dam les prép*r»1lfi du rrpan hoipltillcr, 
voir plus Imut, page 138. 

2. M., ià., 13-16, M. 



Digitizod by Google 



Lus niiNs:Lf;eis de [ lieuse raidideul ii Sedome. Ému 
d'une iiievpihnable angoisse, A I hm h :mi p p rauiifi i I de 
l'Étemel. Ml] quoi ! innueenls ci auipahlus allaient-ils 
ious périr dans les villes réprouvées? Les vertus dos 
uns ne suffiraient-elles pas pour racheter tes viras des 
autres? Telles étaient le* questions qu'Abraham adres- 
sait à la Justice suprême, 

Dieu répondait que la présence de cinquante justes 
dans Sedome serai! la rançon de la ville. 

Livré à l'impulsion de son cœur, sacrifiant dans sou 
chaleureux clan la crainte de Dieu à l'amour de l'huma- 
nité, Abraham soudait la miséricorde du Seigneur: 
s'il n'y avait que quarante-cinq justes à Sedome? s'il 
n'y en avait que quarante? ou (rente? ou vingt? ou di*.? 
A chacune de ces interrogations rapides, pressantes, 
Dieu répondait qu'il saurait pardonner à l'innocence 
du petit nombre les crimes de la multitude. 

Ces dix justes, Sedome ne les renfermait pas. Le 
lendemain matin, les étrangers qui , la veille, après 
s'être reposés sous le chêne doMamré, avaient reçu de 
Lothuue hospitalité patriarcale, les étrangers font sor- 
tir de Sedome leur bote, sa femme, ses deux jeunes 
Mlles. Les parents d'Abraham sont sauvés; mais qu'ils 
ne s'arrêtent pas, qu'ils ne se retour nenl pas! qu'ils 
fuient! l'heure arrive! . 

Les deux gendres de Lolh se sont ri des avertisse- 
ments que leur a transmis leur beau-père. Ils restent 
avec leurs femmes. Comment redouter que se déchire 



jamais la nappe lie végéta lion qui recouvre ia l'enla- 

roicanique... Soudain la foudre éclate; sous le feu du 
ciel, l'asphalte, le soufre s'enflamment, et un immense 
incendie embrase les villes maudites.... Lolh, ses til- 
les, courent, poursuivis par une pluie de feu... Mais 
la femme de Lotli, voulant peut-être jeter un dernier 
regard sur la fournaise où se consument les cadavres 
de deuv de ses lilles, la femme de Lolh se retourne... 
Les vapeurs salines l'enveloppent... (la u'est plus 
uiTe femme, c'est une pétrification, c'est une statue de 
sel! 

Abraham se tenail à la place même où il avait parlé 
la veille ii l'Eternel. H contemplait la fumée épaisse et 
rougie qui s'élevait de ce circuit jordanique où, quel- 
ques heures auparavant, reposaient, dans leur volup- 
tueuse beauté, les villes de Sedome et d'Amora. 

Abraham planta sa lente dans le pays de Gerar. Ici 
encore le nom de sœur, qu'il donnait à sa femme, in- 
duisit en erreur Abimélecb, le père-roi de Gerar, qui 
se lil amener Sara, belle, sans doute, d'une nouvelle 
jeunesse. La voix de Dieu, qu'il entendit dans un rêve, 
lui découvrit sa méprise; et la princesse fut rendue ;'t 
son époux par le souverain qui devint plus tard un 
fidèle allié d'Abraham. 

16 
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L'Étemel se souvint de Sara. Au lemps fi\é par lui. 
elle allaitait un fils, cl, souriante et confuse, semblait, 
avec une «once ironie, se plaindre de son bonheur '. 
(1940 av. J.-C.) 

Au festin qui célébra le sevrage d'Isaac, la prin- 
cesse surpril un sourire narquois sur le visage d'ïsmaël . 
Froissée naguère dans sa dignité d'épouse, elle se 
sentit blessée dans son orgueil maternel. I,a colère qui 
depuis longtemps fermentait dans son sein éclata avec 
une sauvage énergie. S'adressant à son épouv, Sara 
dit: 

« Chasse cette esclave et son (ils; car le fils de celte 
« esclave ne doit pas hériter aveemon fils, avec Isaac 1 . « 

Abraham se révolta contre l'idée d'éloigner de lui 
cet enfant, qui, ie premier, lui avait donné le nom de 
père. Mais l'Étemel lui apparut et fit cesser sa résis- 
tance : 

« Ne sois pas inquiet du jeune homme ni de Ion 
a esclave, » lui avait dit Adouaî; « obéis à tout ce que 
« Sara le dira; car c'est par Isaac seulement que se 
« nommera ta postérité. 

u Quant au lils de l'esclave, je le ferai aussi devenir 
« une nation, puisqu'il csl la postérité 3 . » 

]. La nom □"tfani- rviifi»'" I" f"^'> f ■li'vnil aiwilllr sa 
nauunee. Go nnm tenait ilu mol ufemr*, m rii. Cf. Paltuinc . |«r 
M. JfBiuV. Ce fui lu™ Uit-iiiOniu rçul ini|KJw co nom il l'enratil nvaiil 
qu'il KM né. Cuil., nu, 10. 

■;. Cru., 111, 10. Irouudlon do Cul™. 

î. M., 12, 13, U. 
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Le lendemain, au lever du jour, l'émir plaça sur 
l'Épaule d'Agar une outre d'eau et du pain. Il lui len- 
dit leur enfant, lui dit un dernier adieu. L'esclave 
s'cloign.i. 

Selon une légende arabe, Abraham conduisit Agar 
ei Istnaêl dans la solitude où devait s'élever la Mecque. 
A la vue de ce désert, son cceur se serra, el sa foi dans 
la Providence soutint seule son courage défaillant. Agar 
l'élreignait, comme pour le retenir. « Quoi! » s'é- 
eriail-elle, « abandonneras- lu dans un désert une 
« femme sans force el un jeune enfant? » 

" — J'obéis à l'ordre du ciel ', « répondit le" pa- 
in a relie. 

La Bible nous montre Agar errant dans le désert 
de liersahée. Sans guide, sans appui, elle s'égare... Sa 
provision d'eau est épuisée, son fils a soif, et nulle 
source ne s'offre à son regard. Ali! que ses propres 
lèvres, que son gosier se desséchent et s'enflamment, 
peu lui importe! Elle ne se uieut'l que du péril de son 
lîls! Elle n'a plus la force d'être témoin de ces souf- 
frantes qu'elle ne peu! alléger; e! dans un fol élan de 
désespoir, elle jette Istnaél sous un arbre. 

« Je ne veux pas voir la mort de l'enfant 5 ," dit- 
elle. 

1. Essai mr Vllhliùte tht irnlies «min f i.Jiii/ii.imr, par Ji. C'itfJ.nr: 
de Perçepal. 

1. Gai., m. 10, Induction de Caht». 
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Elle ne peu! toutefois se résoudre à perdra nnliè- 
renteut de vue son (ils. S'en éloignant assez pour ne 
plus en eiileudri! lus plaiules, elle s'assied en l'ai* de 
lui, el sa voix éclate en sanglots. 
, Cependant les gémissements de l'enfant monlaienl 
vers le ciel. Dieu rassurait la mère, la consolait : 

« Leve-toi ! relevé ce jeune Nomme el serre-le dans 
« tes bras, car je le ferai devenir une grande na- 
ît lion', n 

Au travers de ses larmes, Agar aperçut une de ces 
sources dont les enfants du disert scellent l'ouverture. 

rs revenir à lui, elle le lit boire, 
ouvrait puur Agar. Souneusc de 
ne B êlait même pas appartenue, 
droit sur son enfant. Maintenant 
d'elle-même , responsable de ses 
n Cils dans celle solitude où mille 
étouffe la voix de Dieu, dans celte 
l'oppression des hommes a humi- 



avide d'air, d'espace, il "m dépendance, devait donner à 

I. Gen., m, in, IndiKlItmdeCaAca. 



Epoule i'athiahcale. 



Agar, l'esclave, le lilre Aemère, et saluer en elle une de 
ses prophélesses'! 

Les annales bibliques, après avoir mentionné 
qu'Agar maria son fils à une femme d'Égypte, se tai- 
sent sur la destinée de la mère d'Ismael. 

Abraham se souvint-il de son premier-né? Revit-il 
celle femme à laquelle il avait du la première ivresse 
de la palernilé? I es descendants d'Ismael racontent que 
le patriarche qu'ils nomment a l'ami de Dieu « vint 
quelquefois à son Mis, à sa seconde femme, et rattachent 
même à deux de ses visites de poétiques légendes. 

lsmaël venait d'épouser une Amalécile, Amâra, tille 
de Saïd 3 . Abraham sollicita" de Sara la permission 
d'aller voir son lils. I.a princesse la lui accorda sous la 
condition que, parvenu au but de son voyage, il régle- 
rait sur sa monture. 

Arrivé à la Mecque 3 , Abraham frappa à la porte de 

I. CI. l'oiiïr.ip' 'l'iiT, iilu.-liv aiiitiimnl : Vnmtiunils arnbrs, per- 
iaa\ il liirrs .hl caliilinl île SI li: il lu- lir Ulariis cl il'aulroi i-aliincli . 

mieurs el i'hlelolro des no lions musulmane», par Jf. Reiuoud. Paris, 
1838. 

ï. C'en le nom i|ne lui <lnnn« H. Cuwln île Perrenl. Mavouul 
l'appulle rl-Djtntii. — Nous ai un» lomhi pour .e util le* liauïlloiw 
f|ll'ii urnuinVr M. Oau-sin 'le IVriii™! iljllf l'E™ xurt'llhtmrr dcl 
.ImArj orvoil ful.iuihit,. . i'l li-s iliriM (\ar ra|i|»lrl<- Slortinill dm» les 
Prnirit.i d'or, leili: el Iraiinctioii [lo Mil. Harbitrd, Mtynardn farci 
de Conseille. 

3. Ile roPmc <|in- H. i^imii ilo JWoval, non» i-olioiis ]'en'iii|.le 
ils iVriiaiin uralirs |mt :iulHii;iliiin , nomnirnl lu ilcc-inr rnii- 
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la tente de son lils. Ismaël el sa mère étaient absents. 

Muis une jeune femme parut sur le seuil de l'habita- 
tion. Abraham s'inclina. Dédaigneuse, elle ne se courba 
pas devant le salut du vieillard. 

« Qui es-lu? » lui dit l'émir. 

n — Je suis la femme d'Ismaël. » 

« — Où. est Ismaël ? » 

« — [| est à la chasse 1 . » 

Sans se faire connaître, le voyageur demandai! quel- 
que nourriture à la hautaine Amaièrile; el lui, l'en- 
fant d'une race hospitalière, il entendait celle brève 
el sèche réponse : 

« Je n'ai rien ; ce pava est un désert 1 . » 

Le patriarche avait voulu éprouver !a compagne de 
son lils. En la quittant, il la chargea d'un message pour 
Ismacl : 

u Dis-lui donc, quand il reviendra, qu'Abraham, après 
<i avoir demandé ries nouvelles de lui cl de sa mère, 
<i lui recommande rie éliminer le seuil de si demeure et 
« d'en prendre un autre 3 . » 

Quand Agar et Ismaël revinrent à leur habitation, le 
temps du soir était arrivé, et cependant les teintes lu- 
iiiiuuusus et rosées de l'aurore caressaient l'azur du 

] . Esxai siirïllKto'/i ' Anibi -, .ji iri.r ii\hutn'w , [ui- .!/. Cuii>\ii< 
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ciel. Dans la vallée, étinrelanlc de clarté, les brebis 
Haïraient îles traces... Ismaël pressentit qu'un mysté- 
rieux événement avait dû s'accomplir en son absence. 
Il interrogea sa femme. Amura lui apprit qu'un vieil- 
lard s'était arrélé devant la lente, et elle lui redit les 
paroles du voyageur. 

fsiiiaël comprit le sens de ce conseil qu'Abraham 
avait voilé sous l'une de ces allégories familières aux 
Orientaux. Il renvoya sa femme. 

Quelque temps après, Abraham frappa de nouveau 
à la demeure de son lils, [lemlan! nue ahsi'iH'od'lsniai'l 
et d'Agar. Celle fuis encore, une jeune femme parut 
sur le seuil de la (ente. 



■tait belle, et la suave expression de ses Iraits 




Elle s'avança avec grâce, apprit au voyageur que son 
épuu\ cl sa hi'llc-iih'w faisaient paître leurs troupeaux". 
Quand l'étranger lui témoigna le besoin de se soutenir 
par quelques aliuieuls, ht hjorhoiiiite, sYiiqiirssanl de 

I . Oïl Ht S'iuv.ivili' |-l- 'H: Ii- 'li 1 L'.:tlr [ii iin-1'...r. l'.IJdii [r- lu - 

dilloni qui la coiuer innl, la unm la nommnil Râla [<m WMi), Un 
autre» Stjfld» [Cf. Euai sur rttUMr* de, Anbtt avant fiilamin», 
par M. Cmmln àt Ptmml). ktieoudi l'appelle Sinwh. (Voir le, 
Prairie, d'or.) 

ï. D'aprCa mie tradition rap|"ii li''c !I;i(tmilr , Apar n'aurai! 
|ilu* ieiu h ce inulilélil . et «rail iniiMi: :i ipulrc-vitipl-dil «lli. 
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lui apporter du lait, du gibier, des dalles, s'excusa de 
manquer de pain. 

Fidèle à la promesse qu'il avait renouvelée a Sara, 
Abraham ne descendit pas de sa moulure pour portier 
à la collation que lui offrait la noble el pracieuse com- 
pagne d'fsmaël. Il heuit les alimenls auxquels il avail 
touche, et qui, en souvenir de la cliaritë de son hô- 
tesse, devaient AH lors, dit la lépende, abondera la 
Mecque. 

La Djorbomitc baigna et parfuma la tflte du vieil- 
lard. Pendant ee temps, Abraham demeurait toujours 
sur sa monturei mais incline vers la jeune femme qui 
n'eut pu atteindre à sa hauteur, il appuyait tantôt la 
jambe droite, tantôt la jambe pnurbe, sur une pierre 
qui conserva l'empreinte de ses pieds. 

nement : a Mets-la Spart, » lui dit Abraham, «car 
« plus lard on la vënexcrn 1 . » 

Avant de partir, il dit a sa douée bienfaitrice : 
« Quand Isnial'l reviendra, depeins-lni uni ligure, et dis- 
« lui de ma part que le seuil de sa porte est également 
« bon el beau » 

La jeune femme s'acquitta de sa mission, tsmaél lui 
dit: 

I. JfofOwJf, tic. Induction Je MM. Rarbirrilr Mfiinnrd cl ParM 

itr CeMtlIlt. 

î, Ewii sur FBÎitoiH! rfci Aml-i-s muni ruiamitmr, par Jf . fn"«jn 
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« Celai ijne lu as vu est mon père. Le seuil de mu 
«porte, c'est toi-même. Il m'ordonne de le gar- 

I,es traditions arabes font de la [Ijorhomile la mère 
de tous les descendants d'Ismael, ces magnanimes et 
hospitaliers étirants du Hedjaz. 

Après l'exil d'Agar, Abraham, invoquant l'Étemel 
ii Bersabée, avait planté en ce lieu un bois à l'ombre 
duquel il avait dressé sa lente. 

La tradition juive ]>j n i rt r que Sara apprit que son 

i *■■ • I Il- - ■ Util 'in II >'■' *'T 

le mont Morya. Abraliani était le sacrificateur, Isaar. la 
victime. 

I.a mère courut au-devant d'Abraham. Qu'ai lait-elle 
faire? Elle ne pouvait plus sauver son enfant; allait- 
elle le vengerî Déjà elle avait atteint la vallée d'Hé- 
bron, l'asile de ses premières espérances maternelles. 
Elle n'alla pas plus loin, elleé.tail morte. 

Quand Abraham, en qui le Tout-Pnissanl venait de 
nommer pour la seconde fois l'aïeul du Messie, quand 
Isaac, qui avait miraculeusement échappé au coup fa- 
tal, arrivèrent à Hébron, il n'y trouvèrent plus que le 
cadavre d'une épouse, d'une mère '. (1903 av. J.-C. ) 

Abraham pleura. Il regrettait la compagne qui IV 

I. Enai sur l'Histoire des Arabes serai l'islamisme, par Jf. CoUHfn 
ir Ptramtl. 

À. Sbih mourut i cent tlngl-upl ans. C'eut la m ule femme dont 
l'Ige, au inomtnl de ta mon, aolt Indl^uf dan* la llltilo. 
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vail rourageuscmcnt assista dans son œuvre civilisa- 
Irice, lu compagne qui l'avait aimé jusqu'à la jalousie, 
cl qui avait conservé intacte 1; pureté de la race pa- 



itives donl la puis- 
i lonles les exigen- 
:s, mobiles, impe- 

gré Itî bienfait et 
ratilude, implaca- 



d "une Toi d'enfant à un scepticisme railleur. Elles sa- 
vent aimer cl haïr, torturer un ennemi, et mourir de 
la mur! d'un être aimé. Elles attirent et repoussent ; 
elles inlrrt'ssi'iil cnliii sans pruMiqurr lit sympathie. 

Ahraham acheta la caverne de Machpél», à Iléhron, 
ainsi que le champ ei les arbres qui l'entouraient. Il 
plaça u son mort » dans cette grotte, qui devint le sé- 
pulcre des patriarches'. 

Trois ans après la mort de Sara, Abraham mariait 

1. Au-llc!SU* du loiiilH-ail ilrs [lalria- cl»* -Vlivi' .îuji.icn! Irui mir 
moii|Uf.!. L'f. IM'in.MÏ.i .isiMiïlm : Vtiiwjr rn Trvrc-Hnmlr, 

par Jf. tu Smkg. 
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son (ils. Nous disions plus liant ce que fui, ce que de- 
viril celle union'. 

Abraham lui-même prit encore une femme nommée 
Cctura 4 ; il en eut six fils qui devinrent chefs de tribus 
arabes. 

Il devait voir naître et grandir les tils dTsaac Sté- 
rile pendant vingt années, llébecc? était devenue mère : 
deux jumeaux, Ésaii et Jacob, lui étaient nés. 

Les fils d'Isaac avaient quinze ans quand mourut 
Abraham. Les enfants de Cclura avaient été envoyés 
par lui à l'orient du pavs de Canaan ; seul le fils d'Agir se 
joignit au fils de Sara pour réunir les restes d'Abraham 



air. Il aimait à le voir, fuyanl la tenle, 
vers les champs, atteindre de sa flèche 



1. Voir p> B cs BS-Ot, 

2. Le Tnriiimi Jonathan Urn Ouiiel clll que Celuru irai Afiar. 
lif. lien., «xï, noie I de Catien. 
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Mais In plus tendre prédilection de la mère reposai! 
sur Jacob. Rébecca retrouvait en lui la douceur de ses 
habitudes, la flexibilité de son caractère, la finesse de 
son espril. Quand Ésaii courait à In recherche du gi- 
bier qu'il destinai! à son père, Jacob restait sous la 
lente maternelle, aidait inéine Rébecca dans ses ocen- 
pations culinaires. Tandis que l'aine des deux frères 
développait, en les dépensant au dehors, ses forces 
physiques, Jacob, se repliant sur lui-même, concentrait 
parla méditation loutc son activité dans le déploiement 
de ses (acuités intérieures. Rébecca comprenait (pie 
celui-ci, mieux que celui-là, saurait garder la parole 
de Dieu, 

Deux souvenirs fortifiaient encore la conviction de 
la mére. Avant que ses fils vissent le jour, elle les 
avait sentis lutter l'un contre l'autre. Consultant l'E- 
ternel, elle en avait appris que c'était là le rlioc de 
deux chefs de nations, et que le plus grand servirait le 
moindre. Puis, quand naquirent les jumeaux, lisait te- 
nait n la marn le talon de son frère, )ît Réhecca espé- 
rait que l'élection divine tiendrait lieu de droit d'al- 
nesse au second fils d'Isaac. 

Un jour vint où ce droil d'aînesse même appartint à 
Jacob. Son frère, exténué de fatigue, mourant de faim, 
le lui avait vendu au prix d'un plat de lentilles. 

Une famine obligea lsaau de se rendre à Gerar avec 
sa famille. Suivant l'exemple que son pére lui avait 
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donné, il se disait le frère de sn femme, irais Ahimé- 
liîi-li, étant k une fenêtre de son pillais, surpril les deuï 
époux' ensemble. Au caractère du leur entretien, il dc- 
vina la vérité. Pure comme l'amour fraternel , leur 
affection s'exprimait avec tout l'élan de la tendresse 
conjugale '. 

Ahiraolech ordonna que la verlu do l'épouse fut res- 
pectée, el menaça du châtiment suprême celui de ses 
sujeis qui oserait altenler à l'honneur de son liole. 

De misérables querelles suscilées par les habitants 
du pajs contraignirent Isaac de chercher le repos à 
Bersabée, où il reçut la bénédiction de l'Éternel. Il 
dressa ses lentes sous ces ombrages qui avaient abrilé 
son père et sa mère, cl lit creuser un puits qui, 
peu l-é Ire, est l'un de ceux qu'encadre de nos jours une 
belle pelouse de gazon, toute diaprée de lis et de cro- 
cus 3 . 

Isaac ne jouit pas du calme qu'il avait espéré. Ésau 
s'allia à deux Cananéennes, Judith cl ilasmalb. Isaac, à 
qui son père avait fait chercher an loin une compagne 
digue de lui, vil avec tristesse cette union. Mais ce 
fut la chaste mère de famille qui souffril le plus de la 
profanation de son sanctuaire. Soraicnt-cc ces deu\ 

I. Suint Frangin Je Sali'S a admirablement tall ressorilr le 
caractère de cutle scène. Cf. fafroAicffon ù la Vit ditett. Truliiëme 
parlle, elia|>. Xttflll. 

1. Cf. Bcrr-Stiet>a, pj Grave [flict. nf ihc Bible), Hobln- 

son, qui a niiii»lii'iis?[] I iltuil L-a ■l I -n\ [mil.- |>ri[icipaui de 11er- 

sal>6c, venin lii douceur el la puroli de kur eau. Uiblical rcuarchti. 
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femmes qui lui succéderaient dans le gouvernement de 
sa maison! 

Elle prévint ce malheur, colle houle. 

Isnnc ûtail vieux.; ses jeux s'étaient éteints. 11 appela 
son fils aine, le pria d'aller à la chasse, et rie lui rap- 
porter île ce gibier ipii , préparé par Ksaii, avait pour 
le vieillard une saveur parfumée. Il lui promit de lui 
donner à son retour celle bénédiction qui était, en 
quelque sorte, riiérilajte des promesses divines, 

Rébecca entendit tout. 

Le souci de la gloire de sa maison, la tendresse ' 
qu'elle avait vouée à Jacob, le ebagrin que lui avaient 
causé les mésalliances d'Esaiï, tirent taire en elle les 
délicatesses du sens moral. Quand Êsaû Tut sorti, elle 
dit à Jacob : 

« J'ai enlcndu Ion père parlant ainsi à (on livre Ksaiï : 

u Apporte-moi du ^iluer i-l fais-moi nu plat ra;:oû- 
« tant pour que j'en mange, cl que je te bénisse de- 
« vanl l'Êlcmel avant ma mort. 

u El maintenant, mou fils, » continua ilebecca , 
•< écoute ma von pour ce que je vais l'ordonner. 

- Va aux bestiaux et prends-moi de là deux bons 
« chevreaux, j'en fcraiun ra/oûl pour Ion père, comme 

« Tu l'apporteras a Ion père pour qu'il en mange, 
« aliu qu'il le bénisse avant sa mort ' . » 

I. Gm., «»îi, G - 10, irailuciioii de Catien. 
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Jacob hésita. 

« Mon IVère Ksaii csl un homme velu, e! moi je suis 

« Peut-être mon pire me tùlera-l-i[; alors je serai 

« malrdirtinn ri non une hrnédiclion '. ;> 
Ce line, femme, ltéhccca avait conseillé, mère, clic 

« Que rcl l« malédiction ri'lonilii' sur moi , mon (ils; 
h obéis seulemenl à ma vois, va e! apporte-moi*. » 

A cette parole énergique, impéralhe, Jacob Jic ré- 
sista plus. 

Quand Hébccra eut donné aux chevreaux un u,ouf de 
venaison, elle revélit Jacob des plus riches babillo- 
menls d'Ésaii, couvrit ses mains et sou cou de la peau 
des cabris, et lui remit le ragoût cl le pain qu'elle 
destinait à Isaac. 

Quelques momenls après, loul avait réussi au j.'ré de 
ltéheeca, et ijuaiid lïsaii, rcnlranl de la chasse, viril à 
Isaac, celui-ci ne pouvait plus bénir en lui l'héritier 
de sa mission. 

Un cri de douleur déchira la poitrine d'Ésaii, et lo 
hautain chasseur pleura. Larmes terribles qui, loin 
d'apaiser son courroux, l'envenimèrent ! Il aimait son 
pére et ne voulait pas !o priver d'un enfant ; mais tin 
jour, prochain peut-être, quand Isaac ne serait plus, 



I. Cm,, nui, 11, 12, traduction du Catien, 



Ésaiï saurait réunir dans In scheol son frère à son 
père. 

Ilébccca appril les sinistre-; desseins do sou iils aine. 
Elle cul peur. Il fallait prévenir la première explosion 

temps le noble cœur U'Ésaiï. 

Rëbecca manda Jacob. Elle l'avertit des intentions 
d'Esaiï, lui onbuuia d'aller eu Mi'^u jn j (;i ni ï s- , do se ren- 
dre auprès do Laban, sou l'ivre , d'attendre auprès de 
celui-ci qu'elle lo fit prévenir que l'offensé lui avait 
pardonné. 

Elle se sentait encore un cœur do nièce pour Ésaù. 
Ce n'élait pas seulement l'assassinat de Jacob qu'elle 
redoutail, c'était aussi l'exil ou la mon du fratricide . 

il l'ourquoi scrais-je privée de vous deu\ en un même 
k jour 1 ! » 

Elle ne répela pas a Isaac les menaces d'Ësaiï. Sans 
doute, elle ne voulait pas altrister le vieillard, ni enle- 
ver au Cils déshérité le seul bien qui lui restât : l'affec- 
tion de son père. Mais elle dil à son raari : 

«Je suis démoulée de la vie à cause des lillcs des 
« Hélliéens 1 . Si Jacob prenJ une femme des filles hé- 
« tliéonnes, comme celles-ci, des filles du pavs, à quoi 
« me sert la vie 3 ?» 

I. Cen., uni , ib, traduction (te Caitn. 

S, l'eujilidg cananéenne a laquelle appartenaient Ici femme* 
3. Gtn,, nui, in, traduction de Cad en. 
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Isaac appela Jacob, l'envoya a Padan-Aram, dans 
celle maison d'où Était sortie Rèbecca; l'adjura 
d'épouser une des lilles de Lalian, e( comprenant que 
Dieu était avec son plus jeune tils, lui donna une bé- 
nédiction qui n'était plus usurpée. Isaac supplia 
l'Éternel do réaliser dans la postérité de Jacob les 
promesses qu'il avait faites à Abraham. 

Jacob partit. Ésaû, apprenant que son frère avait 
été béni par leur père, et qu'il avait finalement obéi à 
celui-ci en allant chercher, sur une terre lointaine, une 
femme qui ne déshonorât pas la tente patriarcale, 
Ésait comprit de quelle poignante douleur ses alliances 
avec des Cananéennes avaient du torturer le cœur 
d'Isaac. Il alla vers son oncle Ismaël, dont il épousa 
la fille. 

La vie aventureuse de ce prince du désert dul vive- 
ment impressionner le chasseur aux habitudes indépen- 
dantes et hardies. lisait fut le père des Édomites, l'une 
des branches de la famille arabe. 



Jacob se dirigeait vers « le pays entre les fleuves. » 
Pendant ce voyage, il rêvait à l'avenir; il entendait 
I Éternel lui rappeler qu'une œuvre civilisatrice et ré- 
demptrice lui était réservée; il éprouvait cette émo- 
tion religieuse qui fait palpiter le cœur de ceux aux- 
quels Dieu confie l'exécution de ses desseins , et, rem- 
pli de foi et d'enthousiasme, il arriva à Padan-Aram. 

17 
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Un doux tableau s'oiTril à sn vhc. Dans un champ, 
autour d'un puits, reposaient trois troupeaux de bre- 
bis. Les pasteurs qui les gardaient, répondant aux 
questions que leur adressa Jacob, lui apprirent qu'ils 
connaissaient Laban, que celui-ci était en paix. Us lui 
montrèrent dans le lointain llacliel, sa fi] te, qui gui- 
dait ses troupeaux vers l'abreuvoir. 

Pendant que tes pasteurs attendaient, pour rouler la 
pierre qui fermait l'ouverture du puits, l'arrivée de 
tous les lri>ii|>eau\. llacliel s'avançait. 

Les traits de la jeune fille étaient d'un dessin pur el 
correcl; le coloris de la vie les animait des plus déli- 
cates nuances. Elle avait cette beauté qui frappe et qui 
attire, qu'on admire et qu'on aime. 

Jacob, séparé de sa mère, sa meilleure amie ; Jacoh, 
sevré de ces affections de famille dont sa nature rê- 
veuse el sensible devait avoir un irrésistible besoin ; 
Jacob fut entraîné par un sjnipathique élan vers celle 
nièce de sa mère, belle comme l'avait étô celle-ci, et 
qui! rencontrait sur la terre nalale de Rébecca. Il ve- 
nai! de rèvor une gloire surluiiiiaiiic. Dieu lui-même 
rio sembla il -il pas lui pivsouler ];i liaNcre qui |>arlaj:e ■ 
rait ses divines espérances, la compagne qui l'aiderait 
à les réaliser? 

Jacob roula en silence la pierre qui scellait le puits, 
et désaltéra les bestiaux de Laban. 

Une émotion profonde soulevait le cœur de l'exilé. 
Il ne put la contenir davantage. Déjà ses livres s'étaient 



posées sur le doux visage de sa cousine, et ses larmes 
jaillissaient. Il se nomma. 



Averti par sa fille, Laban accourut, et saisissant 
dans ses bras le (ils de cette sœur qu'il avait vue à 
regret s'éloigner, il dit à Jacob dans l'expressif lan- 
gage des époques primitives : a Tu es mon os et ma 
chair 1 . » 

Depuis un mois, Jacob consacrai! gratuitement à 
son oncle son temp3 et son labeur. Laban le pria de 
lui fixer le salaire qui désormais rémunérerait ses ser- 
vices. 

Jarob répondit : 

« Je te servirai sept ans pour Hachel ta plus jeune 
« tille 5 . » 

Laban agréa la demande de son neveu. 

Les sept années qui suivirent s'envolèrent sur les 
ailes de l'espoir. Le fiancé de Rachel, vivant auprès 
de la jeune fille, senlait toute l'ivresse de celte ebaste 
intimité, et les années avaient pour lui la brièveté des 
jours. 

Mais pendant que Rachel attendait l'heure de l'hy- 
men, l'espérance même du mariage semblait devoir 

1. Cm., 1111, 14, tratfucliun ,l e C-'hrn. 

2. U.,id„ 18, hl. 
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dire refusée a Lia, sa sœur aln^it. Culte-ci avait les 
yeux faibles, dit ['Écriture. 

L'union <iu neveu et de la tille cadette de Laban fut 
célébrée (17% av. J.-C). Jacob était assuré de son 
bonheur : il l'avait payé de son travail. 

Mais !e lendemain, quand revint le jour, une cruelle 
déception l'attendait. Les sept dernières années de sa 
vie n'avaient servi qua assurer le raohar d'une autre 
femme que Radie! . il était l'époux de Lia. 

Comme il protestait avec, indigna lion contre la tra- 
hison dont il avait clé victime, Laban lui répondit 
qu'il n'était pas de coutume à Padan-Aram que la sœur 
cadette fut mariée avant l'aînée; et lui offrant de 
l'unir, la semaine suivante, à Rachel, il évalua le 
douaire do celle-ci aux services que, pendant sept an- 
nées encore, son gendre consacrerait à sa maison. 

Jacob se soumit à celte nouvelle épreuve. Racbel 
devint sa femme. 

Mais le véritable amour ne se partage pas. Rachel 
seule lut la compagne de Jacob. Ile dernier avait élé 
trop pénihleminil impressionné de la ruse de Laban 
pour qu'il put la pardonner à la femme qui s'y était 
prêtée. 

Lia souffrit. Sa douleur expia sa faute. Dieu eut 
pillé li'clle, et la naissance de quatre lils lui lit espérer 
(juu son nom rappellerait désormais à son époux plus 
de joie que de regret. 



RPOOUE PATKIAHCALB. ïli! 

Pendant que Lia rendait grâce à Dieu de son Iriom- 
phe, Rachel se désespérait. Stérile, elle s'écriait : 

Des enfants, sinon je meurs'. » A re cri, Jacob 
s'emportait contre Hache! ; mais la violence même de 
sa colère témoignait de son amour pour cotte femme 
qu'il voyait souffrir sans qu'il put la consoler. 

Comme Sara, Rachel unit s» servante a son époux. 
Elle se croit mère en recueillant dans ses bras les (ils 
de son esclave. Dans son enthousiasme elle s'écrie : 
« J'ai lutté contre ma sœur dans les billes divines et 
« je l'ai vaincue'. » Lia se redresse. Elle ne peut plus 
avoir denfanfs; mais si les qualre fils auxquels elle a 
donné la vie sont iimins précieux à Jacob que les deux 
(ils d'esclave qu'y ajuplés HacliH. Lia aussi a une ser- 
vante qui ajouiera de nouveaux fleurons a sa couronne 
maternelle. Deux fils naissent à son esclave, el clic se 
dit heureuse! Klle-inéme redevient irois fois mère. 
Alors, entourée de si\ fils, d'une fille, elle n'envie plus 
rien à sa sceur. Mais là ne s'arrête point ce duel 

çant ces paroles qui trahissent la soulliaricc dont elle 
était rongée : 

« Dieu a enlevé mon opprobre 3 . » 

I. Gri}., II*, I, Induction àr. Cahot. 
■:, M,, iii.. 8, Id, 

Birhi'l ((otmi'Tpnt an r.llfiinl.- ili< J;m-hI> riiirimi-iit Inulrs !™ [i^rl- 

liai de col la lollc. Cf. Cm., un, m. 
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Avant la naissance de Joseph, fils île Racbel, Jacob 
avait vu s'écouler les sepl nouvelles années de services 
qu'il avait dues à son beau-père. Mais Laban, le retc- 
nanl sous ses lentes, lui assurait !a propriété des bre- 
bis d'un rouge foncé et des chèvres piquetées et ta- 
chetées qui naîtraient dans ses troupeaux. Une ruse 
de Jacob multiplia le bétail nuancé que lui avait pro- 
mis son beau-père, et le gendre de Laban devint 
puissamment riche. Les frères de Ilarhel el de Lia 
s'alarmèrent d'une opulence qui s'accroissait à leur 
détriment; Laban lui-même s'en inquiéta. 

Ce fut alors que l'Éternel enjoignit au (ils d'Isaac de 
retourner dans sa patrie. Jacob communiqua à ses 
deux femmes soir désir d'obéir a la voix de Dieu, de 
quitter ce chef de famille qui toujours avait fait céder 
son affection paternelle à son intérêt particulier. 

Racbel cl Lia, qui étaient péniblement froissées des 
marchés dont elles avaient élé l'objet, lui répondirent : 

« Avons-nous encore quelque part, quelque héri- 
n tage dans la maison de noire pèreî 

« Ne sommes-nous pas considérées par lui comme 
« des étrangères, puisqu'il nous a vendues? et il vou- 
« rirait encore nous manger notre bien! Car toulcla 
« richesse que Dieu a Otée à noire père nous appar- 
« lient, ainsi qu'a nos enfants. Et maintenant fais eu 
« que Dieu t'a dit'. » 

1. G™., mi, 14-lft, IrwIucUon ia Cahot. 
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Lahan filait allé tondre ses brebis. Il apprit que, de- 
puis trois jours, ses iilles, son Rendre, ses petits-en- 
fants, avaient disparu. Les troupeaux de Jacob, ses 
richesses, avaient suivi les voyageurs. Et les idoles 
même de La ban avaient déserté son (oit comme pour 
protéger la fuite (te sa famille (1783 av. J.-C). 

Il s'élança à la poursuite de Jacob. Courant sur ses 
traces, il passa l'Euplirale ; el au moment où, parvenu 
à la montagne de Galaad, il atteignait le campement 
de la caravane, il reçut de l'Eternel l'ordre de res- 
pecter Jacob. 

Les premières paroles que Liban adressa à son 
gendre furent des reproches plus affectueux que sé- 
vères : Pourquoi Jacob enlevait-il, comme des prison- 
nières de guerre, les femmes que son oncle lui avait 
données! Est-ce ainsi que les tilles de Lahan devaient 
quitter la demeure où elles élaienl nées? El) quoi ! 
sans recevoir le baiser et la bénédiction de leur père, 
sans entendre l'éclatant retentissement du tympanon 
et les mélancoliques vibrations du kinnor'. Toutefois 
Labannosc vengera pas. Dieuleluia défendu. Et d'ail- 
leurs i] s'explique que l'exilé ait eu soif de cette patrie 
où l'attendaient son père, sa mère! Mais pourquoi 
Jacob lui a-t-il enlevé les talismans qui protégeaient 
sa demeure? 

L'époux de Lia el de fiachel avouait à son beau- 
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père qu'il eût craint, en lut communiquant ses pro- 
jets, de se voir enlever par lui ses deux femmes. Il y 
avait, dans celle appréhension, un souvenir qui dm 
être nu remords pour I.ahan. 

Quant aux idoles do son beau-père, Jacob, se dis- 
culpant de les avoir enlevées, s'écriait : 

« Que celui près de qui tu trouveras tes dieux ne 
vive point 1 ! » 

C'était Rachel qui les avait dérobées; son époux 
l'ignorait. Le jour îipprocliaii où il se souviendrait de 
l'imprécation qu'il venait de prononcer. ■ 

Y avait-il dans !e larcin de Rachel nue mutinerie 
d'enfant, ou une superstition île feuiiin'? Quel que fut 
le mobile auquel elle eût cédé, elle sut garder le secret 
de sa faute. Les talismans ne se retrouvèrent pas. — 
Ce n'élait pas ainsi que Rébeeca s'était séparée de sa 
famille. 

cl laissa déborder la douleur et la colère qu'avaient 
amassées dans son rconr les vingt années de son sé- 
jour à Padan-Aram. fl reprocha an père de Rachel et 
de Lia ses ruses, ses trahisons. 

Ici Laban eut un rôle qui nous réconcilie avec lui. 
Au lieu de réprimer sévèrement les emportements de 
son gendre, il n'écoula que la voix do sa conscience et 

I. tin., «III, 3!, tr»ducUoD [lu Cnhrn. 
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l'élan de son eajnr. Il s'émut de la pensée qu'il pou- 
vait être soupçonné dp vouloir détruire le bonheur <ie 
Lia eldeHarhel. N'étaient- elles pas ses filles avant 
qu'elles ne fussent les femmes de Jacob? Leurs enfants 
n'fiaicnt-ils pas les siens? 

« Que ferai-je mainlenanl à mes filles ou à leurs en- 
•i fants qu'elles ont enfantes? 

« Et maintenant voyons! faisons une allianee, moi 
« et loi, qu'elle serve de lémoignage entre moi el 
« toi 1 . » 

Une stèle fut érigée. Le respect de Jacob pour Lia 
ni pour Racliel, son attention à ne point leur donner de 
rivales, telles furent les conditions du traita. Proposées 
par le père, elles furent acceptées par l'époux. L'al- 
liance fui jurée; un sarrilice et un feslin la réli'brè- 
renl. 

Le lendemain, Laban embrassa ses enfants, les 
hénit, et il partit. 

On doute troublait pour le (ils d'îsaae la joie de son 
retour dans son pays natal. Ksaii lui avail - il pardonné? 
Jacob avait enlevé à son frère la bénédiction d'un 
père. Êsaû ne se vengerait-il pas en le frappant dans 
ses affections, en tuant <c la mère avec ses enfants ? » 

Esaii babilail alors le pays de Séir. Jacob se dirigea 
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vers cette terre. Il se Qt précéder de nombreux trou- 
peaux qu'il destinait à son frère. 

de Jabock. Le patriarche se laissa devancer par la ca- 
ravane. Il foulait un sol sanctifié- par les pas de ses 
pères, un sol sur lequel ma relieraient en vainqueurs 
ses enfants, ies soldats de l'Elerncl. Il se recueillit. J^e 
souvenir de ses fautes, la conscience de la mission 
moralisatrice qu'il fitaîlappclfi à exercer, l'absorbèrent 
et l'émurent. La Vérité suprême lui apparut et lutta 
conlre lui. Jacob soutint cette attaque. Il souffrit. 
Enlin il se soumit à l'Etre divin auquel il résistait; et 
quand il sentit que le vieil homme était vaincu en lui, 
il pria son Mailrc de le bénir dans sa ri^i'-néraiioii. 
Désormais ii n'était plus Jacob, le suppliuileur ; il 
éijiit hrtiï-1, le combattant ou le prince de Dieu. 

Il leva les yeux. Dans le lointain, quatre cents 
hommes paraissaient. Esaû tilait à leur tète. 

Jacob n'eut peur que pour ceux qu'il aimait. Con- 
fiant ses enfants à leurs mères, il plaça sur le premier 
plan Zelpba, servante de Lia, Gad et Aser; liala, ser- 
vante dellacbel, DanetNephtbali; sur le second plan. 
Lia, Ruhen, Simêon, Lévi, Juda, Issachar, Zabulon, 
Dina ; sur le troisième, le plus éloigné du danger, Ra- 
die!, sa femme bien-aimée, Joseph, son dernier-né. 

Il s'avança au-devant d'Ésati, el se prosterna sept 
fois. Mais Ésaii, courant à lui, se précipita dans ses 
bras et pleura avec lui. 
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Les servantes de Jacob, puis ses épouses, s'avançant 
les unes après les nulles avec leurs enfants, s 'agenouil- 
lèrent, ainsi que ceux-ci, devant le vaillant chef du 
désert, cet homme qui unissait au courage du lion la 
sensihilité delà femme. 

Quand És3Û cl Jacob se séparèrent, la générosité de 
l'un, le repentir de l'autre, avaient étahli entre les 
deux frères des liens plus forts que ceux du sang: les 
liens de la sympatliie. 

L exilé ne recueillit que d'après souffrances dans sa 
patrie. 

!l venait d'acheter une terre devant la ville do Si- 
chem, quand iJina, tille de Lia, sortit dcstenles pater- 
nelles pour voir quelles étaient les femmes qui se 
trouvaient dans sa nouvelle résidence. Sichem, le plus 
noble des fils d'Hémoc, prince du pays, Sichem aper- 
çut la jeune étrangère. Il l'enleva. Mais il ne tarda pas 
à se repentir de l'avoir insultée: il l'aimait; et il sut, 
dit l'Écriture, parle/' au cœur de la jftuit j\lh. 

Il pria son pére de l'aider à réparer sa faute. 

Pendant que Sichem outrageait Dina, les frères de 
la jeune tille étaient aux champs. Jacob avait tout su 
et tout dissimulé. Mais quand ses (ils apprirent quelle 
honte couvrait celle sceur qu'ils appelaient leur lille, 
ils revinrent, ivres de vengeance, altérés de sang. 

Deux hommes se présentèrent à Jacob et à ses tils; 
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c'était le père dp Sichem, le prince Hêmor, accompa- 
gné du ravisseur lui-même. 

Au nom de ln tendresse que la fille de Lia avait sn 
faire pénétrer dans le cœur de relui qui l'nvail perdue, 
Hêmor sollicitait du père, des frères de l'innocente 
victime, la main de Tlina pour son lils. Il les engageait 
à demeurer dans ses Ktals ; à s'allier par des mariages 
mixtes avec les habitants de Sichem. Et le coupable, 
éperdu, suppliant, ajoutait : 

« Que je trouve {trace devant vous, cl je donnerai 
« tout ce que vous me direz. 

« Augmentez consiiIrraHcinetii le (lunaire et les pré- 
i sents. et je donnerai comme vous me direz; donnei- 
« moi la jeune fille pour femme 1 . » 

Les lils de Jacob parurent ébranles. Que les habi- 
tants de Siehciti conseil lissent seulement à recevoir le 
signe de l'alliance divine, la circoncision, rl les enfants 
d'Israël se fondraient avec eux en une même nation. 

Celte condition fut acceptée avec empressement par 
les deux princes sichéniiles. 

Quelques jours après, ce n'était pas son mariage qui 
vengeait l'honneur de Dîna : c'était le glaive dedeusde 
ses frères. Siméon et I,évi, massacrant les princes el 
les habitants de Sichem, pillant la cité, enlevaient les 
orphelins el les veuves de ceux qu'ils avaient assassines. 
Parmi ces dernières se trouvait leur sœur. 

1 . Cm., \w. Il, fi, USdneUoD de Cohni. 



Digiiized by Google 



.larnli lli'lril avec indignation la perfide ut sauvage 
conduite de ces meurtriers qui souillaient son itum sur 

Lia fui témoin du déshonneur de sa mal heure use lille 
et du crime de ses deux Gis. 

Le patriarche se disposa à quitter les environs de 
Sichcm. Au moment de partir, il ordonna que les 
dieux et les talismans qui se trouvaient sous ses lentes 
en fussent enlevés, et que les membres de sa famille, de 
sa maison, se publiassent de leurs erreurs posées. Il 
enterra sous un chêne les derniers débris de la super- 
stition araméenne. Alors sans doute il avait appris quel 
était le coupable qui avait déroué les idoies de Labau, 
et il avait su l'aire pénétrer dans le cœur de sa compa- 
gne, de son amie, le repentir de la faute qu'elle avait 
commise. 

Après Cire monté a liétbui, Jacob su dirigea vers le 
sud. Il allait revoir son père, recueillir peut-être le 
dernier soupir du vieillard; consoler llébecca de la 
douleur que lui avait causée son absence; et leur pré- 
sentera tous deux lesiilles de leur sang qui avaient fait 
fleurir les rameaux de leur postérité. 

Il nu devait plus embrasser llébecca. A peine avait-il 
dépassé Bélhel, qu'il apprenait la mort de la deuxième 
mère du peuple élu'. 

1. La Dourrko do llébecca, Débora, qui aval! accompagné sa 
jeune inuilressti nur la terra de Canaan . eïplra h ] endroit même où, 
■elon la Iradfllon, Jacob apprit la porlo de »a mère. C'était pruba- 
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Sara avait coopéré à l'extension de l'idée de Dieu. 
Rébecca protégea cette idée en la confiant, d'après les 
intentions de l'Eternel, à celui île ses (ils qui lui sem- 
blait le plus capable de la transmettre à la postérité. 

et élevée à l'intelligence de laquelle l'Évangile nous a 
fait atteindre, mais qu'il serait injuste d'exiger d'une 
civilisation à l'état rudiments ire. El d'ailleurs, quand, 
depuis les plaines de Padan-Aram jusqu'au désert de 
Bersabéc, nous suivons la lillo de Batbuel, l'épouse 
d'Isaac, nous no pouvons que pardonner à su grâce 
chaste et naïve, à son esprit pénétrant et ferme, à sa 
charité émue, à son attrait sjmpalhique cl consolateur, 
une faute qui peut-être n'était pas indispensable à 
l'exécution de ses desseins, niais â laquelle l'entraî- 
naient l'ardeur irréfléchie de ses convictions religieu- 
ses, et l'irrésistible élan de ses préférences mater- 
nelles. 

Une espérance atténuait la violence des coups qui 
frappaient Jacob : Rachel attendait une seconde mater- 
nité. 

La caravane était sur le chemin d'Ephrata. Rachel 
sentit que sa vie allait passer dans celle de son en- 
fant... 

MrniPiil «iirta la nmrl do HijIx-cim nu Vile n'ait njuinl J<cub. Elle 
fui i iitcrrtc sggj un diêtii; qu'au nocuiua Chinr tirs plturj. 
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« Ne crains pus, « lui criait la femme qui l'assis- 
tait, « car celui-ci aussi est un fils 1 , o 

Un lils! Autrefois itachel avait eu un fiis qu'elle 
avait salué d'an de ces cris d'orgueil que la plénitude 
de la vie peut seule laisser échapper. Maintenant c'était 
par une plainte douce et tendre qu'elle accueillait 
cette nouvelle maternité, consolation suprême de son 
agonie 1 

a Benoni, fils de ma douleur'', » murmura- t-eile, 
et elle mourut. 

La malédiction que Jacob avait lancée contre le re- 
céleur des idoles de La ban, cette malédiction était re- 
tombée sur son plus cher amour! 

Ce fut sur la route même que Jacob dut abandon- 
ner les restes de la femme qu'il avaitadorée jusqu'à lui 
sacrifier quatorze années de sa vie. Il éleva une stèle 
>ui Li «-| nliinv d-t4 • ••Tiir'j|TD< 1 St- ih't-i'n l >nl.« de- 
vaient se rendre en pèlerinage à ce tombeau. 

I. Cm., hit, IT, traduction de Cahtn. 
ï. Cm., iiiï, 18, Iraducllon de Catien. 

a. Cett la première elàle funéraire donl 11 vitrail mention dans 
la Rlblp; nous avons m qu'une caverne fut lu ci! pull lire des nal Mar- 
ches. l.'eni|ilacenienL du lombeou de Racbel Ml a une di ml-lL ue de 
llelhlen.i. Benjamin de Tudelc el le rabld l'claehia y virent un 

111» de Jacob, non lo dernier ni; roal> le géograplie arabe Kdrisi 
compta une pierre de plDa au mCmc piunumenl. Cel Milice u'aïUU 

fiht. :iLiJ.n-uril ' h ihi ; il c-l i-i.- 1 _ 1 1. 1 1 .-i : - ■'■ |irir ■ iioii-lnii'luin hirijtli' que 

les Israélites , les chrétiens , la musulmans entourent de leur idnf- 
rallon. Cf. Kur/i^ri mmb , bj Bitnrâ Porotufan F.dàrup (J>/«. oj 
the Bible); Wiiairc dr l'An judaïque, par M. de Saii/cy ; Palatine , 
par K. Bank; UeHaitui't iiblieal reiearches. 
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Plus tard, quand les calamités nationales frappèrent 
les Israélites, ce ne fut pas Lia, mère de six de leurs 
trilius, de Juda, la plus puissante de toutes; ce ne fui 
pas Lia qui puur eux personnifia h patrie; te fut lta- 
chcl, llacliel dont ils croyaient voir l'ombre sortir de 
son tombeau, pleurer sur ses enfants, et prier pour 
eux! 

Qu'avait-elle fait cependant pour s'attirer In véné- 
ration de ceux-là monte qui étaient nés de ses rivales ? 
Avait-elle, plus que Sara et Rébecca, adoré, servi 
l'Éternel? Non : les idoles de Laban partageaient peut- 
être son culte avec le Dieu d'Abraham, d'Isaac el de 
Jacou. Comme la mère de son époux, avait-elle du 
moins employé la souplesse de son esprit à une cause 
d'humanité? Non. Mais elle a eu le charme fascinateur 
de la beauté; elle a été passionnément aimée; elle a 
eu, jalouse, plus de douleur que de colère. Impression- 
nahlc et vive, ses chagrins ont été des désespoirs; ses 
joies, des ivresses. Elle est morte jeune; clic a, sans 
amertume, regretté la vie; en expirant, elle a trouvé 
une de ces paroles dont la touchante éloquence révèle 
une àme profondément sensible. Elle a, en un mot, été 
vraiment femme! Et c'est pourquoi sa mélancolique 
image nous attire, nous attache; c'est pourquoi nous 
pai-Uiyeunti Hjuruiolioii i[ii;jnd elle milite, dans son der- 
nier né, le fi/s de sa douleur! 

Quand Jacob continua son triste pèlerinage, il se 



le souvenir de son amie, cl faisait rejaillir sur les cn- 
fanls qu'elle lui avait laissés le meilleur de son affec- 
tion. I! n'avait pas eu la force de conserver à son der- 
nier-né le nom que lui avait donné Rachel, et qui 
rapprliiil te que it| enfant avait eoûlé a la pauvre 
mire. Il l'appela llenj'imin, fils de mu vieillesse. Mais 
l'enfant, dont les yeux s'ouvraient à peine à la lumière, 
ne pouvait encore rendre à sou père l'amour dont ce- 
lui-ci le couvrait. Ce fut Joseph, son frère aîné, qui 
devint la plus chère consolation de Jacob. 

Les enfants de Lia et ceux des servantes se révol- 
tèrent de la préférence don! ie ûls aine de Rachel était 
l'objet. Un jour In robe de Joseph fut rapportée en- 
sanglantée à son père. Lu vieillard crut que son enfant 
avait été déchiré par une liéte fauve, et il voulut mou- 
rir. Il avait perdu Rachel pour la seconde fois! (1172 



Ce fut en vain que ses fils el ses filles 1 essayèrent 
de le consoler. 



préservée de ce lléau par la prévoyance d'un sage a 
qui le Pharaon, reconnaissant, avait accordé un pou- 

I. Il s'idil prohuliknicnl dea !>rus 'le Jacob, car on no lui ton 
liiiil i|ii'llT!i- lillo, Itipa. 



J.-G.) 




mort quand la famine vi 
le pays de Canaan. L'1 




prédilection que son père avait accordée à son frère. 

îlix cnfanls d'Israël étaient parlis pour l'Egypte. 
Neuf seulement en revinrent- Le dixième, Kiméon, 
était demeuré auprès de l'Iiommc qui avait épargné 
au\ Égyptiens les horreurs do ta disette. Cet homme, 
désirant voir Benjamin, avait ordonné aux fils de Ja- 

qu'un otage lui répondit de l'exécution de sa volonté. 



Ce fut. sa dernière épreuve. Quand revinrent ses 

que c'était là ne sauveur de l'Egypte qui avait voulu 

vendu par ses frères, Joseph leur avait pardonné; 
qu'il avait besoin d'embrasser son père, et que le 
Pharaon attendait toulc la famille Israélite'. Par l'or- 

I. Cul mus le quatrième roi de la dii-wpllème djnaaUa, celle 
des i'asleu™, c'csl «mis Apoptiis 11 t[uc MM. i;iiaiii|.ulîioii-]'igpac et 
tlrneocli croient pouvoir placer ['Malotru de Joseph. Cr. Éyypic 
meievtir, par II. ChampMwn-ligtac; Uiileiw à'Égyple , par le 
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dre du roi, des fluiriols devaient amener eu Efiyple lus 
femmes delà maison de Jacob. 

Les Israélites étaient établis depuis dix-sept ans sur 
!n terre de fiessen, dont, an nom du Pharaon, Joseph 
leur avait assuré la propriété. Jacob vît approcher la 
moi), cl voulut hénir ses lils. Ce. n'élail pas à un seul 
de ses enfants (pie le patriarche allait ligner sa mission 
divine : c'était a tons ses lils, et aux deux héritiers 
qu'Ascncth, lillc d'un prêlre d'Heliopolis, avait donnes 
à Joseph. 

Jacob appela auprès de lui le lils aine de Raciicl. Il 
exhala devant lui la douleur qu'il avait éprouvée quand 
il dut laisser derrière lui les restes de sa femme hien- 
aiméc. 

ISicntût tous les enfants d'Israël enlourèrenl leur 
père. Le vieillard était arrivé à ce moment où lame, 
se dé;:iii;cant de la matière qui l'empêchait de voir le 
ciel, pressent les nnslères d'une autre vie. Jetant sur 
la passé, un dernier regard, il jujiea la conduite de ses 
eufanls. se souvint avec amertume îles crimes de Un- 
heu, de Simcon, de Lévi, et reprocha encore h ces 



270 



LA FEMME DEVANT I/HISTOIIIE. 



deux derniers l'assassinat du fiancé de leur sœur, le 
carnage du peuple dont clic eût pu tire la reine. Sou- 
dain la tristesse du mourant disparut. Un enthou- 
siasme divin vibra dans sa voix; des strophes aux 
images éclatantes se pressèrent sur ses lèvres : il sa- 
luait le dernier rejeton de la postérité royale de Juda, 
le Messie, ie RédcmpteurI 

Quand il eut béni chacun de ses enfants, il leur 
rappela son di'sir d'être enlcrré dans le pays de ses 
pères. Abraham, Sara, Isaac, Rébecca, Lia, l'atten- 
daient dans le caveau do Machpéla. Ainsi la même 
tombe ne devait pas réunir Jacob ù l'amie de ses an- 
usV, .1 .-[ir. rl « ■ i.iii.iii[ r.'< nV l.i m-ii* ■ Ii-'t-j 
ses épouses qu'il allait à jamais reposer. 

Peut-être étail-ee là le triomphe le mieux approprié 
à la vie effacée de celle femme qui avait su aimer sans 
qu'elle fût payée de retour ici-bas. 



CHAPITRE DEUXIEME 
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Sur les bords du Nil, une jeune fille semblait aflen- 
dre. Son regard était attaché sur les roseaux du 
fleuve. Au sein de eette végétation aquatique (lollait 
. un herceau de papyrus. 

Un groupe de liai pieuses descendit vers le Nil. Ce 
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groupe se composail d'une jeune femme, de ses sui- 

I.c berceau de papyrus attira l'attention de h mai- 
tresse. A son ordre, une esclave ie lui apporta. La jeune 
femme l'ouvrit ; et un bel enfant de trois mois, pleu- 
rant et criant, lui apparut. 

Elle s'attendrit. Jeune fille, cédait-elle a cette im- 
pression par laquelle lonte vierge, à la vue d'un en- 
fant, sent palpiter en elle un cœur de mére? Epouse, 
ravivait-elle, devant la frêle créature, les souffrances 
de sa stérilité? Son émotion trahissait-elle un pressen- 
timent ou un regret! 

Elle regardait l'enfant, et disait : 

ic II est tics enfants des Hébreux, celui-ci '. » 

Cotte jeune femme était la lille du roi d'Egypte, 
Bamsùs-Meïamonn, le Sésosiris des Grecs '. Elle avait 
appris que l'homme vaillant à qui elle devait sa nais- 
sance, redoutant la famille même de ce Joseph (pic les 
Egyptiens avaient salué comme un sauveur, avait été 

Ilaïusès se souvenait que c'était au temps des rois 
pasteurs que les enfants de Jacob s'étaient établis sur 
la terre de Gesscn. Il savait quelle affinité de race, 
quelle homogénéité de coutumes, unissaient les anciens 

ilabll ndon II lirait™ de Sératlria »«* lo premier Pharaon de l'Ëiode. 
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lyrmis île l'Egypte aux hfltrs Israélites do celle contrée, 
lit, prévoyant cjif une nouvelle invasion des hordes asia- 
tiques pourra il étro favorisée par une révolte des nom- 
breux habitants Je Gcssen, il voulu! affaiblir, annihiler 
infime, le carne l ère profondément accentué des tribus 
sémitiques , étouffer en elles les aspirations de liberté 
auxquelles les livrai! l'indépendance du régime patriar- 
cal. Pour parvenir à son but, il les courba sous le joug 
d'un écrasant labeur. Le travail libre, manifestant la 
puissance du la volonté de l'homme sur ses forces, lui 
donne la mesure de sa valeur. Le travail forcé, te pri- 
vant de ses droits sur ses facultés mémos, lui enlève le 
sentiment de sa dignité. 

Les Hébreu*, ces cheikhs qui, dédaignant l'art de 
bâtir, régnaient dans leurs lentes nomades et dans lus 
prairies où broutaient leurs troupeau*., les Hébreux 
durent contribuer, sous la surveillance de chefs de 
corvée, a ériger eus immenses ainsi mêlions qui, de 
nos jours, racontent l'histoire des oppresseurs d'Is- 
raël. 

Deux plates fuites furent élevées par les Hébreux : 
Phnom et ltamsés. C'est sous les doubles pylônes 
royaux de cette dernière ville, que le poStO égyptien 
Peti-ta-our fait entrer, au manient même où commence 
notre récit , Uamses-Meïamouu, vainqueur des Ché- 
tas'. 

I. Lu* Ch£tu aont In HétMeru, «Ile psnplsdn innanfcnnij dont 
nous avons déjà parlé. Le poème de Pm-M-ow céliliro la vidolru 
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Ramsos avait réussi à dégrader moralement les Hé- 
breux; mais leur nombre allait sans cesse se multi- 
pliant, et uni' prophétie sarenhifale apjiril an roi que, 
parmi eux, naîtrait un homme qui leur insufflerait 
l'esprit national, el les vengerait de leurs oppresseurs. 

ltamsès ordonna la mort de tous les enfants miles 
qui désormais viendraient au monde en Israël. 

C'est pourquoi la fille de Ramsés dit aver pitié en 
recueillant un enfant abandonné au milieu des roseaux 
du Nil : 

u II est des enfants des Hébreux, celui-ci. » 

Toutes les prévnyanles sollicitudes de la mère 
s'éveillèrent dans l'âme de la princesse. Elle voulut 
faire allaiter le petit garçon , mais aucune nourrice 
égyptienne ne fut accueillie de lui. 

La jeune personne qui, avant l'arrivée de la prin- 
cesse, seiiihlail veiller sur le hem-an fini lanl, s'approcha 
de la fille de ltamscs. 

« Dois-je aller l'appeler une nourrice des femmes 
a des Hébreux pour qu'elle te nourrisse l'enfant 1 ?» 
lui dit-elle. 

— « Va', » répondit la princesse. 

i|ue remporta mr 1rs Ou'\:n llaiii'. s-MriiLiiiDiiii. I.a lui ilts MsoMri» 
dans la l'ruiWiiHi' a rit e\]-tiuwn \>:n lr imi'ti- r|il,|iir lia 11! un ulyle 
nul rijipclle relui île la IliMe. Cf. le |)in'mc de fm-fii-oiir. i'.Tlrnrl 
d'il» intnioire im li't rutuprirnri JIkiiki'-i il \StHitlris) , Irailur.- 
Ilon île M. le tieamtt de Vougi. 

t. Ex., Il, 7, 8, Iraduellon de CqIici,. 

t. M., U., 8. W. 
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La jeune fille s'éloigna. A son appel, une Israélite 
paru!. 

« Prends cet enfant, » dit la princesse a celle der- 
nière, « nourris-le moi, je le donnerai ton salaire '. » 

La nourrice hébraïque s'approcha de l'enfant, et 
celui-ci aspira le lait qu'elle lui offrait : i! s'élait senti 
sur le sein maternel ! 

Personne n'avait soupçonné que la jeune messagère 
de la princesse fût Miriam, sœur de l'enfant arraché 
aux ondes; ni que la nourrice qu'elle avait amenée fui 
Joeabed, leur mère à tous deux. 

C'était Joeabed qui, après avoir dérobé pendant trois 
mois le nouveau-né à la mort, l'avait confié, sur le 
fleuve, à la Providence de Dieu. 

Trois ans après relie scène, l'enfant qui avait sans 
doute sucé avec le lait maternel la première notion de 
l'Être suprême, l'enfant fut rapporté par Joeabed a la 
princesse, et celle-ci fui im'sistililemenl attirée a lui. 
Il avait ce charme ineffable du jeune âge, ce charme 
qui, s'insinuant dans notre cœur, y fait pénétrer les 
plus pures, les plus douces, et aussi les plus austères 
émotions. Nous aimons l'enfant, parce que son âme, 
toute fraîche éclose sous les mains du Créateur, n'a 
encore réfléchi aucune de nos misères, et qu'elle ignore 
tout, tout, excepté l'amour! Nous aimons l'enfant, 

I. Ri., il, 9. Induction dc-CiAcn. 
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parce qu'il est faillie, et qu'il a îiesoin de noire appui 
pour résister au premier souffle qui |<: ramènerait vers 
sa divine patrie. Mous aimons l'enfant, parce que, 
espérance incarnée el vivante, ii sera l'un des com- 
battants et peut -èlrc l'un des triomphateurs de l'avenir! 
La princesse céda ii renlr.iinemeiil de son cœur. Elle 
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Meïamoun, quand, recevant dans ses liras l'enfant <1<- 
ses victimes, il t'attira à lui, L't le serra sur son rieur. 

Dans l'un de ces épanriicments familiers auxquels les 
Pharaons aimaient à se livrer avec leurs enfants, 
Ramsès essaya son diadème au front de Moïse. Mais 
celui-ci, avec la pétulance de son fige, rejeta celle cou- 
ronne, et la foula aux pieds. 

Le prêtre qui avait prédit que, parmi les descen- 
dante de Jacob^m enfant naitrail pour la gloire d'Israël 
el la îioiito de l'Egypte, ce prëlre était là... Devant le 
gcslc dédaigneux du fils adopiif de la princesse, ce 
prêtre, appliquant à Moïse sa prophétie, excita Ramsès 
à faire périr le jeune Hébreu. Mais la j i ri n cesse , 
effrayée, reprenant son enfant, s'éloigna avec lui, sans 
que le roi eût même la pensée d'entraver ce mouve- 

Cédant aux nécessités de sa politique, Ramsès pou- 
vait dicter une sentence de mort contre des innocents 

lation de l'enfant adopiif de sa fdle, cet enfant qui, 

La princesse dirigea l'éducation do Moïse. Ce fut 
par elle qu'introduit an collège sacré d'Hêliopolis, il 
s'inilia aux sciences dont la caste sacerdotale gardait le 
dépôt. 

Nous ne rappellerons pas ici !;i double influence 
qu'exercèrent sur le législateur des Hébreux, les 
croyances religieuses qu'il dut à Jocahed, et les idées 



philosophiques que lui lit inculquer la fille de Ramsès. 

Moïse devint un homme de pensée et d'action. Il 
pouvait servir une cause, et de son âme, et de son 
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donl la Bible ne nous a même pas conservé le nom '. 
Devant l'ascendant quelle ararça sur Ramaès, au dé- 
but même du règne île celui-ci, nous nous rappelons 
involontairement Albyrtc, eette fille de Sésoslris, qui, 
selon Diodore de Sicile 5 , inspira à son père le des- 
sein de faire de l'Egypte la reine du monde, et lui 
donna des moyens de réaliser ce plan que le Pliaraon 
n'exécuta qu'on parlie. Nous aimerions à identifier 
l'héroïne de Diodore, cette rcmme qui unissait à l'en- 
thousiasme de l'imagination la fermeté du caractère , 
nous aimerions à identifier l'héroïne de Diodore avec 
celle de la Bible. Nous retrouvons dans la seconde ce 
généreux élan, cette persévérance dans le bien, celte 
noble et fiêre alliludc, que l'historien grec attribue à 
la première. Nous découvrons de plus, dans la mére 
adoptive de Moïse, la sensibilité féminine qui accom- 
pagne si bien le courage viril. 

En fondant en une seule individualité les éléments 
de ces deux portraits, on obtiendrait une des figures 
les plus imposantes qui aient plané sur les temps bis- 
toriques. La même femme qui avait tenté d'asservir le 

I . JosSphu l'appelle Thcrmiilis. Artapanun la nomme Slerrhia , et 
illt que, ntli: de Pal manot lies , roi rt'Héllopolis, elle avait épousé 
Clicncphres. roi .lu Memuhii. CMUr dirririTr liadilion a peu île va- 
leur. Huïianl Jo.n'plie, Arlnpanus, l'hilon, la mère adoptive de 
Moïse n'aurall pua eu d'enfants. Cf. Haïti , Pharnn'i iaagkltt , bj 
RtginaM Smun Pon/' {Die), of )he BiMr). — La Blhlo ne nom dll 
uaa que (.elle priiicesie ffll mariée. 



monde ancien à la riomin.tlinii éjri piienne, aurait, en 
sauvant, en élovaiil II' fondateur île la niliun de -léliova, 
prépare le règne de la veriW sur l'humanité nouvelle. 
Kst-re ainsi qui: devait se réaliser ri' rêve île roni|iiéte 
universelle, que raressa la fille de Scsoslris! 

Lï'luile îles monuments égyptiens permellra-l-elle 
un jour de reconstituer sur relie base le type de la 
mère de Moïse! Ne parviendra -t-un pas du même 
roit|i à distinguer sa ligure parmi les porlrails des 
filles de llainsés-Meiamoun, sur le lias- relief do la salle 
liyposlvlc du Ramesseum, eu sur la façade de rc spéos 
d'Ibsamhoul qui fut dédié à Hflilior, la Vénus êgyp- 
tienne, par la reine Tinannmen-Nofré-Ari, première 
fomme de Sésnslris '? 

Cependant Moïse, refoulanl les Kllimpions, reportait 
le foyer de la guerre dans leur propre pays. 

Aiîsië.Lvaiil h ville de Siilia rpio remlail iiii|in'ii;i!>le 
sa situation entre trois lleuves, il sonlïrai! impaticm- 

I. On lraur( aussi les nains de» Hl les de Ramic. nu speoi de 
rii^rl . oit. Parmi an princesses, Il en eri cinq qui , sur pluilHira 

leurs mariais ave,- tl.s -«mi imis. I.'mie ,1e ,u .-iiiq i. irn-s , lin- 
liiianU, e.-l lu seule Dlle île llaniso.s qui lipire nunrèi de ce roi i 
Silsilis, el nu temple il'.Vnimon, à Karnae. Cf. r'>fu;iff, par M. Cham* 
liolliBU-t'iycnc; lliiluire d'%ii|ire , par fr [/cjcleur llruqsch. Mais 
lî.illiiniili nvml eïd, selon M. Qi a irq.nl lien- l'iMac , l'en Tant de lu 
vieillesse île Sésnslris, ni' peut Cire confondue avec l']ilr"]ne de 11 
Lihlc, n) avec telle de Dimlurc, qui , loutes deux, ciciccrcnl leur 
InQuenco sur leur père, jeune encore, cl récemment inveill du pon- 
ïuir souverain. 
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ment les longueurs de cette campagne, lorsque, pen- 
dant une attaque où il déployait toute sa valeur, 
Tharbis, fille du roi d'Ethiopie, l'aperçut du haut des 
murailles. 

Guerrier ou martyr, celui qui se dispose à sacrifier 
sa vie à la cause qu'il défend, <v translitère sous l'ac- 
tion de ce (pie h imIiicc liuiiuiine offre de plus divin : 
I abnégation, le dévouement! Et. détaché de la ma- 
tière qu'il méprise, absorbé par l'idée à laquelle il 
s'immole, il semble déjà participer à l'existence des 
purs esprits, el se coup muer des premiers rayons de 
l'immortalité. 

Tharbis devail parliculièremeiil être captivée par 
l'attrait magnétique de la valeur guerrière. Les femmes 
d'Ethiopie frémissaient elles-mêmes du souille beliî- 

sévères émotions de la bataille: el les py lunes des py- 
ramides d'Assour et ceux du temple de l'Ouest à Naga ', 

sentirent les joies orgueilleuses de la victoire. 

Tharbis aima le jeune chef ennemi cl lui lit expri- 
mer sou désir de s'unir à lui. La reddition de la place 
assiégée, telle fut la condition à laquelle le général 
de l'armée égyptienne accepta la main qui se tendait 
vers lui. 

La princesse élliiopirnm' épousa l'enfant d'Israël. 

Iiollion In jeune «n Égyptc cl en Suljii'. fswià, IX il'. 
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Triomphant, Moïse ramena fin É),'Yplc les [roupcs de 
Raïusôs. 



Pendant que, dans le palais de sa inére adoptive, 
Moïse jouissait de sa gloire naissante, il voyait ses 
frères courbés sous le joug de ce roi qu'il avait défendu. 

Un jour, devant un lïjîjpliun qui frappait un Israé- 
lite, il sentît bouillonner en lui le sang généreux et 
ardent du Sémite : pour sauver el venger la victime, il 
tua l'agresseur. 

Ramées apprit ce meurtre el voulut en châtier l'au- 
teur. Il se résolut à frapper de niorl le lîls de sa lille. 
Mais déjà celui-ci, rompant volontairement les liens de 
son brillant esclavage., huilait les .-aides du désert. 

Il était parvenu au fond de l'Arabie, dans celte ré- 
gion qu'haliilaii'iil les Miiliaiiilcs, descendants du qua- 
trième fils d'Abraham el de Celura. Il se reposait 
prés d'un puits, quand les sept tilles do ebeikli de Mi- 
dian ', venant chercher de i'eau pour désaltérer le 



H.éeu 



uicc de I opprimé sans 
, Moïse s'était levé. Il 
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chassait les liches qui dp s'étaient semis foris que 
devant la faiblesse de quelques jeunes filles, et abreu- 
vait lui-même le troupeau que conduisaient ses pro- 
tégées. 

Grâce à la courtoise intervention de l'étranger, les 
filles du cheikh revinrent plus lût que de coutume au- 
près de leur pére. 

o Pourquoi avez-voos aujourd'hui bâté votre re- 
■ tour f » leur demanda Jethro. 

« — t'n homme égyptien nous a sauvées de la vio- 
« lenco des bayer», » répondirent-elles; « il nous ,1 
« puisé aussi de l'eau, ei a faii boire le troupeau. 

« — Ouest- il î Pourquoi avez-vous quitté cet homme? 
« Appelez-le, qu'il mange noire pain '. n 

Moïse demeura dans la famille du cheikh, et celui-ci 
lui fît épouser Séphora, l'une des jeunes filles qu'il 
avait protégées. 

I, 'enfant d'Israël retrouvait, chez les Midianiles, la 
vie pastorale et nomade des patriarches. Il l'adopta, et 
se compléla par elle. 

Il avait dû h ses éludes spéculatives la hauteur de 
son intelligence; à ses expéditions militaires, raffer- 
missement de son courage ; à ses habitudes de cour, 
l'expérience des hommes cl des choses. Le recueille- 
ment du désert épura scsinslincls, agrandit sa pensée; 
et quand Celui qui est lui ordonna de délivrer ses 

1. Ex., Il, 18-30, traduction de Cahtn. 

19 
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frères, de les guider vers la lerre où reposaient Abra- 
ham, Isaac ei Jacob, détail digne, maigri; ses angoisses, 
malgré ses défaillances, d'être le mandataire del'Ëter- 
nel, le fondateur de la nation de Jéliova. 

Accompagné de sa femme, des deux fils qu'elle lui 
avait donnés, Moïse se dirigea vers l'Egypte. 

Aaron, son frère, vint au-devant de lui dans le dé- 
sert 1 . Selon une tradition talmudiquc, il dit à Moïse 
en lui désignant Séphora et ses enfants : 

« À qui sont ceux-ci? o 

« — Celle-ci est ma femme que j'ai prise dans le 
« Midian; ceux-ci sont mes fils », répondit Moïse. 
« — Où les mènes-tu? » 
« — En Egypte". » 

Aaron, rappelant ;i Moïse l'altliclion que leur cau- 
sait le malheur de leurs frères, lui reprocha de Tenir 
augmenter le nombre de ceux pour lesquels ils souf- 
fraient tous deux. 

C'était là une parole qui trahissait la douleur du 
proscrit cl la pitié de l'homme. Moïse comprit son 
frère. Il ne voulut pas exposer aux miasmes énervants 
de l'esclavage la libre existence des enfants du désert. 
Sacrifiant ses joies domestiques à la tranquillité de 
ceux auxquels il les devait, il renvoya sa femme et ses 
fils sous la tente de Jethro. 

1. Sx., Iv, 27. 

2. Co pUHgo du MicMltn n ili tradull par Cahcn, Ej., iïiij, 
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Moïse et Aaron arrivèrent ensemble sur la lerre des 
Pharaons. 

Ramsès était mort. Son fils Ménephtab lui atail suc- 
cédé. Lo sphinx de ce dernier' esi la révélation mémo 
de son caractère. Au premier abord, on croit lire sur 
son visage une souriante bonhomie; mais en le consi- 
dérant avec quelque atlcniion, l'on no tarde pas à. y dé- 
couvrir une expression de duplicité qui ronirasle avec 
le grand air de loyauté que respire la physionomie de 
Sésostris. C'est bien là ce Pharaon égoïslo cl ironipeur 
contre lequel eut à lutfer le libérateur d'Israël. 

Au nom de l'Éternel, Moïse et Aaron prièrent le roi 
de permettre que les Hébreux allassent, dans le désert, 
sacrifier îi leur Dieu. Mûnephlab résista. Mais la main 
de Jéliova s'appesantit sur les oppresseurs de son 
peuple; et de mémo que le Vautour blessé, affaibli, 
tâche la proie qu'élreignait sa serre, l'ÉgypIe, saignaul 
encore des plaies que lui avait infligées la colère di- 
vine, laissa s'échapper ses captifs. 

Les descendants de Jacob s'avançaient vers la mer 
Souph 1 , Du sein d'une colonne, nuageuse le jour, 
flamboyante la nuit, .léhova dirigeait fsraPI. 

Les Hébreux étaient campés près de Pi-Ilahirnih. 
Ils levèrent les yeu\, jetant un dernier regard sur la 
terre qu'ils allaient quitter. Ils levèrent les yeux et 
frémirent. Si\ cents chars de guerre couraient sur eux, 

1. Au muifi égyptien du Louvre, salle Henri IV, 
3. La mer Rougo. 
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Ménephlah avait appris que l'excursion de ses esclaves 
n'élait que le prétexte de leur fuite. Et lui-même 
s'était élancé sur leurs traces, entouré de ses archers. 

Resserrés entre la mer, les montagnes cl l'armée 
égyptienne, les Hébreux se livraient à un sombre dé- 
sespoir qu'irrita i eut encore les larmes de leurs femmes, 
do leurs enfants' ; et tournaient leur colère, non contre 
leur tyran, mais contre leur libérateur. Moïse invo- 
quait l'Éternel. 

Les Égypl iens appruiliaieiil toujours, fis allaient at- 
teindre les fugitifs Soudain ils ne les virent plus 

La colonne de nuée, se plaçant derrière les Israélites, 
dérobait ceux-ci au regard de leurs ennemis. 

La nuit s'avança. Le phare divin s'illumina. Selon 
l'ordre de Jébova, Moïse étendit la main sur la mer. 
Un vent violent souilla de l'est. Les eaux se séparè- 
rent. Le lit de la mer apparut et les Hébreux ie traver- 
sèrent à sec entre deux murs liquides. Los archers du 
Pharaon s'élancèrent sur cette route nouvelle 

Les Égyptiens étaient au milieu de la mer. Dieu 
enleva les roues de leurs chars. Ifs eurent peur, ils 

voulurent fuir, regagner le rivage Moïse étendait la 

main sur l'abîme. 

La terre trembla; la nuit devint noire;' les éclairs 
déchiraient par intervalles les ténèbres épaisses'; et 

I, Cf. Joiiphe, Anl.jud., lli. Il , cliap. n. 

î. Cf. P«. LXXV1I , cl Jaûphe, Aul. /ml., Ht. H , clup. vi. 
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pendant que la foudre grondait, les eau* mugissantes 
reprenaient possession de leur lit ; el la mer Souph, 
la mer des algues, ensevelissait à jamais ces Égyp- 
tiens qui, croyant que leurs cadavres momifiés au- 
raient la durée de leurs monuments, s'étaient préparé 
leurs demeures éternelles dans la vaste nécropole de 
Memphis. 

Quand se lève le jour, les Hébreux sont sauvés. En- 
tendons-nous !e cri de reconnaissance que laissent 
Échapper six cent mille poitrines d'hommes, ces poi- 
trines qui, pour la première fois, aspirent le souffle de 
la liberté ! En tendons- nous ce chœur célébrer dans le 
salut d'Israël la victoire de Jébova : 

«Je chante à l'Éternel, car il a glorieusement 
s triomphé : le coursier et son cavalier, il les a pré- 
h cipités dans la mer. 

« Ma victoire , mon chant , c'est I&h 1 ; c'est lui qui 
« fut mon secours. Il est mon Dieu, je veux le glorifier, 
« le Dieu de mon père, je veux l'exalter! 

« Éternel est son nom 5 . » 

Et le chant poursuit son cours impétueux, so- 
lennel 

Mais quel est ce chœur, plus doux, mais non moins 
enthousiaste, qui répond an premier!... Miriam, sœur 
de Moïse, Miriam la prophétesse, Miriam et toules les 

1. Jéhoïi. 

1. Ex., iv, 1-3, Iratfuclion lie Cahn. 
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femmes d'Israël qu'entraîne son élan, frappant leurs 
cymbales, eadençant leurs pas, rappellent à leurs pères, 
leurs frères, leurs époux, la première strophe de 
l'hymne d'actions de grâces : 

a Chantez à l'Éternel; il a glorieusement triomphé; 
u le cheval, le cavalier, il lésa précipités dans la mer. m 

Celte explosion de foi et de patriotisme n'était que 
le résultat dune surexcitation fébrile et passagère. Le 
long asservissement des Israéliles avait émoussé en eux 
cette force virile qui permet à un peuple dû soutenir 

obstacles que leur opposait la stérile nature du désert, 
ils employaient ce qui leur restait d'énergie, non à 
résister aux difficultés de la roule, mais à se révolter 
contre leur guide, contre Moïse. 

Il était des heures où ce dernier semblait près de se 
décuurager. Sou Dieu se constituait le soutien, le 
nourricier, le législateur des Hébreux; il leur donnait 
une patrie, il se donnait lui-inéme à eux; et ces hommes 
au cou dur chancelaient, regrettaient lo pain de l'op- 
presseur; et, au pied même du Sinaï, adoraient un 
Apis à la fonte duquel avaient servi les bijoux des filles 
de Jéhova 1 ! 

D'antres douleurs étaient réservées à Moïse. Si le 
peuple doutait de sa mission, sa famille, qui la com- 
prenait, en était jalouse. 

I. Pour la prornulgil(li>n de la toi, Toir plus havl, pnge» 57-29. 



ÉPOQUE NATIONALE. ÏU5 



Miriara, elle aussi, se sentait animée du souffle du 
l'esprit divin. C'est infime en elle, nous l'avons vu, 
que l'on reconnut pour !a première fois directement 
le don du prophétisme. Et nous avons entendu Michée 
lui allribuer un rôle dans l'affranchissement des Hé- 
breux. 

Sœur ainée d'Aaron et de Moïse, Miriam se croyait 
l'égale du sauveur d'Israël. 

C'était à Hacérotb. Courroucée du mariage de Moïse 
avec une Couschile, Miriam trahit dans un entretien 
qu'elle eut avec Aaron ses ambitieuses aspirations. 

Miriam et Aaron diront : 

« Est-ce que c'est avec Moïso seul que l'Eternel a 
« parlé ? n'est-ce pas aussi avec nous qu'il a parlé'! » 

Ce cri d'orgueil monla vers le ciel. Dieu réunit au 
tabernacle Moïso, Aaron, Miriam. Il parut it l'entrée 
de la tente, et appela les deux coupables. Ceux-ci 
vinrent à lui. Moïse demeura dans le sanctuaire. 

Alors l'Éternel, enlevant à Miriam et à Aaron les 
illusions qui les ont égarés, leur fait comprendre 
quelle différence existe entre les inspirations qu'il leur 
envoie et les révélations qu'il confie à Moïse. Que, 
dans leurs songes, la Vérité suprême se laisse entre- 
voir a eux, soit! Mais ce n'est pas au milieu des trou- 
blâmes impressions d'un rfivc qu'elle apparaît à Moïso, 
c'est dans toute sa réalité. 

1. fi'omi., III, î, Iraduclion lie Cafiew. 



200 LA FEMME DEVANT L'HISTOIRE. 



Miriam pâlit Aaron se tourna vers elle Elle 

était lépreuse. 

Dans des paroles pleines d'angoisses, Aaron en ap- 
pela à la générosité de Moïse. Celui-ci, oubliant 
l'offense de Miriam et ne pensant qu'à ses souffrances, 
la crut suffisamment châtiée. Le cri de détresse qu'il 
jeta au ciel témoigne de son affection pour cette sœur 
qui avait veillé sur son berceau, et partagé les périls de 
son œuvre d'affranchissement. 

« Oh Dieu! guéris-la maintenant'! » 

Pendant sept jours Miriam fut relranchée du camp. 
Le peuple attendit pour partir qu'il pùt de nouveau 
recueillie la prophélesse dans son soin. 

Quelle était celle èlrangére, cette Consentie dont le 
mariage avec Moïse avait provoqué la faute de Miriam? 
Était-ce Tharbis, la princesse d'Éthiopie? Était-ce Sé- 
phora, filin de ces Midianites qui, peut-être, avaient 
mêlé dans leurs veines le sang dcChamà celui deSem? 
Alors, il est vrai, Sépbora élait revenue auprès de 
son époux, conduite par son père, accompagnée de 
ses enfants. C'était au pied du Sinaï, non loin de la 
demeure de Jelhro, que la fille du désert avait rejoint 
les Israélites délivrés de l'oppression égyptienne. Mais 
depuis longtemps, Tharbis et Sêphora s'étaient alliées 
a Moïse, et une récento union pouvait seule amener 

I. Kurnb., Xl\ , 13, traduction de Cotai. 
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une explosion de colère semblable ii celle qui agita 
Minant. 

Ce fut sans doute pendant le séjour des Hébreux 
dans le désert que Moïse contracta ce mariage antina- 
tionai. 

Do Ilacérûth les Israélites entrèrent dans ie désert 
de PbarSn. Ils arrivèrent à Kadés, près de la mer 
Morte. 

Enfin ils approchaient du terme de leur pèlerinage. 
Leur patrie était devant eux, belle, fertile, habitée, il 
esl vrai, par des hommes redoutables. Mais que de- 
vaient importer les périls au peuple de Jébova! Aux 
jeux' de ceux qui étaient assurés de l'appui de Dieu, 
celle patrie qu'il leur fallait conquérir devait être dou- 
blement attrayante, et par ses charmes, et par ses dan- 
gers. Sans donle les Israélites allaient marcher en 
avant, et saluer avec une émotion solennelle celle lerre 
où ils combattraient, vaincraient, el acquerraient les 
droils du citoyen?... Non. Ils eurent peur! peur pour 
leurs femmes, peur pour leurs enfants, qu'ils ne savaient 
pas défendre; el, au seuil du pays que leur montrait 
le doigt de Dieu, ils reculèrent, éperdus; et voulurent 
aller reprendre en Egypte les chaînes de leur es- 
clavage. 

felle génération, inerte et lâche, n'élail pas capable 
d'accomplir les desseins de l'Éternel. Dieu déclara qu'à 
l'exception de Caleb et de Josué* tout liommo âgé de 
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plus de vingt ans à la sortie d'Égypie mourrait dans le 
désert où pendan! Irenfe-huit années encore Israël fut 
condamné à errer. Il fallait tout ce lemps à Moïse pour 
élever dans la crainte de Dieu et l'amour de la patrie 
une génération nouvelle qui sût donner des hommes 
libres à la cause do Jûhova. 

Pendant ces trente-huit années, Jliriam suivit les 
Hébreux. 

Avaii-clle, elle aussi, à expier un doute, une défail- 
lance? ou n'avail-elle pas élé assez punie de sa rébellion 
conlrc Moïse? La propbétesse ne vit pas se rétablir en 
Canaan l'idée do la Justice étemelle, cette idée à l'in- 
telligence do laquelle, elle avait contribué. Elle fut 
frappée par ce Dieu vengeur qu'elle avait exalté. Elle 
mourut à Kadés '. (Premier mois de l'an li.'ili avant 
Jésus-Christ.) 

Expirer à l'heure où la cause qu'elle avait soutenue 

montagne de Ctn; pleurée par le peupla >»>iHon S lemp/qu« de- 

l'arplralton i!e ce deuil, Motte purifia le peuple par l'étrange el 
Inexplicable ueriBea de la vache rtuut, ce sacrifie" dont l'IuiU- 
luliun précède Iminr.dlutciiiciil, dons le livre do Nombres, la men- 
ilon île 11 inorldejllrlam. — Du temps de ulal Jérôme, on moll- 
irait, pris de Vf.tr;:. la loinlic iir la proiil^tewc. — lotfplie dit que 
Mirion. éUll femme do llur cl mire do llêseleel, l'un des d B ui 
arlislea qui dirigèrent les iravaui du taliernacle. D'après d'autre* 
tradition», llur était non l'o"poui, mais le nis de Mirlam. t'.f. Josephe, 
Ant. jad., th. IV, chap. iv; Mlrfon., h? Arthur Fcrlrun Slanlm 
(Dict. 0/ the Bitlt); Puleume, par M. Mank. 
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allait triompher, c'était le plus Apre chfltiment qui pût 
êlre réservé ,ï celte nature exaltée et fière, qui eut et 
la conscience et l'orgueil de sa mission. 

Moïse et Àaron eux-mêmes ne tardèrent pas h 
souffrir des angoisses de l'incertitude. Us avaient 
compté sur la courageuse confiance de celle jeune gé- 
néralion qu'ils avaient élevée, el quand ils virent celle- 
ci se révolter contre eux, ils doutèrent de lotit, mémo 
de la Providence. 

De môme qu'à l'ancienne génération, Dieu leur in- 
lerdit la jouissance d'un avenir dont ils avaient osé 
désespérer. 

Aaron tomba le premier. Seul des trois libérateurs 
d'Israël, Moïse continua de diriger les descendant de 
Jacob vers le pays de Canaan. 

L'heure des luttes guerrières approchait. Moïse ne 
voulait pas s'emparer des pays situés sur la rive orien- 
tale du Jourdain. Mais les Amurrbéons ayant cherché 
àeulraver la marche d'Israël, ils furent massacrés avec 
leurs femmes, leurs enfanls, par le peuple bébreu qui 
fit de leurs deux royaumes, Heshon el liasan, ses pre- 
mières conquêtes. 

Témoins de la chute de leurs voisins, les Moabites et 
les Midianites craignirent pour leurs propres domaines 
l'invasion des Israélites; et n'osant attaquer ceux-ci 
par les armes, ils essayèrent d'atlirer sur eux les ma- 
lédictions du ciel. Mais en vain appelèrent-ils à leur 
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secours le devin Balaam, celui-ci ne put qne bénir, avec 
nn enthousiasme prophéiique, le peuple conlrc lequel 
il devait lancer l'anathème. 

Balaam comprit que ce qui l'avait lui-même sub- 
jugué à Israël , c'était celle force morale que les Hé- 
breux de la nouvelle génération savaient, malgré leurs 
égaremenls, rclrcmpcr dans leur croyance aux pro- 
messes divines. Il comprit aussi que, pour les perdre, 
il fallait leur enlever et celle fermeté d'âme, et cetle foi 
religieuse, qui les rendaient invincibles. D'après ses 
conseils, les Moabitcs et les Midianites essayèrent 
d'allirer par leurs filles le peuple de Jéhova à Baal- 
Phéor, leur impure déité. 

fis y réussirent. 

Une plaie frappa les Hébreu*. Au moment où, en- 
tourant Moïse, ils pleuraient devant Dieu, ils virent 
Zimri, un des Nasis de la tribu de Siméon, introduire 
dans leur camp une princesse midianile, Cozbi, fille de 
Tsour, chef des peuples. Indigné de cet outrage à la 
majesté d'un Dieu courroucé, au repentir d'un peuple 
en deuil, un petit-fils d'Aaron, Phinées, frappa de sa 
lance les deu\ coupables. 

Le fléau cessa. 

Les Midianites se disposaienl a venger leur jeune 
steur. Moïse prévint l'exécution de leurs desseins, et 
douze mille Israélites commandés par Pbinées, le 
meurtrier de Cozbi, les attaquèrent. 



Quand les Hébreux revinrent du celle expédition, 
ils avaient exterminé la population mâle de Midian, et 
ils amenaient avec eus les veuves et les orphelins de 
leurs victimes. 

A la vue de ces femmes qui avaient provoqué la dé- 
moralisation et le châtiment des Israélites, Moïse , re- 
prochant violemment ans vainqueurs de les avoir épar- 
gnées, ordonna qu'elles fussent tuées ainsi que leurs 
enfants mâles. 

If laissa la vie aux vierges. 

Ses lois n'accordaient pas la même faveur aux jeunes 
Glles cananéennes. 

Ah ! il fallait que Moïse, naguère le prolecteur des 
opprimés, le défenseur des filles de Jclhro, il fallait 
que Moïse eût hien souffert des infidélités d'Israël, il 
fallait qu'il en redoutât bien le retour, pour qu'il pût 
immoler aux cruelles exigences de son plan religieux 
et politique ces êtres à qui leur faiblesse même sert 
de sauvegarde : la femme, l'enfant! 

Moïse vit approcher le moment où il rejoindrait 
Miriam cl Aarou. En vain avait-il supplié l'Éternel de 
lui permettre de passer le Jourdain, de contempler le 
hou pays qui s'étendait sur la rive occidentale du 
fleuve, cl le Liban, la montagne de neige qui, au nord, 
ceignait la Terre de promissiou. Il allait mourir! 

Il rappela aux Israélites ce que Jéhova avait fait pour 
eux, ce que Jéhova attendait d'eux. Domptant par la 
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terreur leurs instincts de rébellion, il énuméra avec 
brièveté les récompenses que leur mériterait leur fidé- 
lité à la loi, el s'étendit longuement sur les châtiments 
que leur attirerait leur désobéissance à la parole di- 
vine. 11 leur montra tous les fléaux "'allaitant sur eux, 

Icjre fl .ii" < s ■!■ -r. ■•<■■' •-. l--nri nu. - ■•*{< • ■ • i ■ - 

mine forçant les époux de dévorer leurs enfanls, et de 
se repousser l'un l'autre, avec jalousie, de ce sanglant 
repas. 

Il rassembla ensuite tous les Israélites, hommes, 
femmes, enfants. Il leur fit jurer leur alliance avec Jé- 
liova, et déclara que tout homme ou toute femme qui 
transgresserait son serment verrait retomber sur sa 
tflte le poids de son imprécation. 

Après avoir désigné en Josué son successeur, Moïse 
adressa aux Hébreux ce cantique où Jéhova, évoquant 
au souvenir de ses fils, de ses lillcs, et ses bienfaits, 
et leur ingratitude, est la plus éclatante personnifica- 
tion de la justice vengeresse. 

Dans ce chant, Moïse avait épuisé toute l'amertume 
dont l'avaient abreuvé ceu\ qu'il avait sauvés; il ne 
lui restait plus que son amour pour eux. Et quand il 
bénit ce peuple dont il avait fait une nation, quand il 
lui prédit le glorieux avenir qui lui était réservé, les 
Israélites durent sentir, à l'ineffable tendresse de 
ses accents, qu'il leur avait pardonné. 

Il gravit le mont Nébo. De là ses regards embrassèrent 
ce pays de Canaan que ses pas ne devaient point fouler. 
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La seule récompense que recueillit ici-bas l'homme 
qui, pendant quarante années, avait cherché la patrie 
de son peuple, la sienne, c'était ce suprême coup 
d'œil qu'au travers du voile de l'agonie il jelail sur la 
Terre de promission ! 

Sa vie entière passa dans ce regard, et s'éteignit 
avec celui-ci. 

Quand mourut Moïse, déjà les tribus de lïuben, de 
Gad et une partie de la Iriki de Manassé, avaient ob- 
tenu en faveur de leurs nombreux bestiaux la pos- 
session des terres aux gras [pâturages conquises sur les 
Amorrhéens. Après avoir insiallé dans leurs nouveaux 
domaines leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux, 
les hommes de ces tribus se disposaient à passer le 
Jourdain , à aider leurs frères dans la conquête ilil 
pays situé sur la rive occidcnlale du fleuve. 

Séparée du camp Israélite par le Jourdain, la ville 
de Jéricho était la première place que les Hébreux 
dussent attaquer. Josué envoya deux explorateurs dans 
celle cité. 

Sur une muraille de Jéricho s'éleviiit une maison. 
Celte demeure était habitée par une femme nommée 
Rahau. 

Fille de Canaan, adoratrice d'Astarté, Rahab vivait 
au sein d'une brûlante atmosphère, dans cette plaine 
où les palmiers croissaient à profusion parmi les ru- 



siers, les sycomores, les oliviers, les myrobolans, les 
cyprès qui donnent le henné à l'Orientale, et les ar- 
bustes d'où jaillit le baume de Judée '. 

La volupté du culle, l'ardeur du climat, la molle 
beauté du paysage, loutes ces influences énervantes 
avaient empêché ilahab de réagir contre les séductions 
du mal : elle s'était perdue. 

Pendant qu'elle se livrait aux égarements de la pas- 
sion, elle apprit qu'un peuple se préparait à conquérir 
son pays. ISien n'avait arrêté 1rs envahisseurs, ni les 
éléments, ni les hommes. Ils s'étaient frayé un pas- 
sage entre les flots de la mer, et avaient brisé les na- 
tions qui s'étaient opposées ,i leur marche. Ils élaient 
guidés par leur Dieu , et ce Dieu n'était pas l'une de 
ces vaines et impures idoles qu'adurail lo Cananéen : 
c'était la Vérité éternelle, l'immuable Perfection. 

Les habitants de Jéricho s'alarmèrent. Rahab parta- 
gea leur effroi, et avec eux elle pressentit la grandeur 
d'Israël, la puissance de Jéhova. 

En vain l'éducation d'un peuple lui a-t-elle appris à 
faire de ses vices ses lois, ses divinités même; celle 
éducation ne peut intervertir dans sa conscience la no- 
tion du bien et celle du mal ; et quand il voit la vérité, 
il la reconnaît, fût-ce même pour la fouler aux pieds. 

1. Cf. pour lu description de Jerlctio : Jostphe, Guerre dei Juifi, 
liv. IV, ehap. iivii ; Eceli. , iiiy, 1 8 ; IliniraJr* de Pari, à Jtru- 
in/rra, par Chine™ friand; Palatine , par if. Uimk; Roliinien'i biblicat 
retcarcheti Voyage en TerrtSaiHtt, par M. de Soufry. 1865. 



llahab était sous l'impression du trouble qu'avait 
jeté dans Jéricho la nouvelle de l'approche des Hé- 
hreux, quand elle vit entrer chez elle deux jeunes gens. 
Elle leur accorda l'hospitalité. 

Pendant la nuil, elle reçut un message du roi de Jé- 
richo. Les deux hommes qu'elle avait reçus étaient les 
émissaires de Josué ; et son souverain lui ordonnait 
de les lui livrer. 

Rahab n'avait pas ignoré quels étaient ses bûtes; 
elle n'avait pas ignoré qu'en les abritant elle exposait 
sa vie; mais elle bravait le péril qu'elle courait ; car, 
dans le néant d'une existence qu'elle croyait perdue, 
une tâche sublime s'était offerte à elle. 

Les envoyés de Josué accomplissaient les desseins 
de l'Éternel, Rahab le savait; et ces desseins qu'elle 
avait redoutés, elle se voyait appelée à les servir, 
elle, la Cananéenne, elle, la courtisane! 

Devant la grandeur du but que l'Esprit divin lui 
monlrait, llahab arrachait son Ame u la léthargie où elle 
l'avait laissée pendant' sa sensuelle existence. Les gé- 
néreuses émolions du réveil suffisaient pour expier des 
rêves coupables. La femme qui s'élait senti la force de 
s'immoler à la cause de Dieu s'élaît régénérée par ce 

La courtisane avait disparu, l'héroïne apparais- 
sait. 

Rahab répondit aux messagers de son roi qu'en ef- 
fet deux inconnus étaient venus a elle; mais, quand les 
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ombres du soir s'étaient étendues sur la plaine, ils 
étaient partis. 

« Je ne sais où sont ailes ces hommes, n dit-elle ; 
« poursuivez -les promptement, vous pourrez les a(- 
« teindre 1 . « 

Les envoyés du roi de Jéricho se dirigèrent vers !o 
Jourdain. Rahab monta sur la plate-forme de sa mai- 
son: là, sous des tiges de lin, avaient été cachés par 
ses soins les explorateurs israéliles. 

Rahab s'adressa h eux. Sa parole dételait celte agi- 
tation intérieure qui suit te calmo qu'aux heures de 
péril une nature énergique possède. 

« Je sais que l'Éternel vous a donné le pays', » dit- 
elle à ses hôtes. 

El elle leur peignit la terreur qu'avaient inspirée à 
ses concitoyens, à elle, la valeur des Israélites, la pro- 
tection que leur accordait leur Dieu, leur Dieu en qui 
elle saluait l'Éternel, le Dieu du ciel, le Dieu de la 
terre. Celte terreur allait livrer Jéricho au peuple de 
Jéhova. 

Rahab adjura ceux Iqu'cllo avait sauvés de se sou- 
venir d'elle quand l'armée d'Israël entrerait victorieuse 
dans Jéricho. I'our eux, Rahab avaii joué sa vie, mais 
elle ne pouvait leur sacrifier celle de son père, de sa 
mère, de ses frères, de ses sœurs, de toute cette fa- 
mille dont elle s'élait séparée. Au nom do l'Éternel elle 

1. Jaiai, il, S, traduction do Cahen. 
S. là., M., 9, id. 
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demanda a ses hôtes do lui promettre sous serment 
crue la maison de son père serait épargnée. 

« Notre vie répond de la vôtre', n lui dirent les 
envoyés de JosuÈ, qui posèrent une condition à leur 
foi : le silence de Ilahab sur leur entretien avec elle. 

A l'aide d'une corde que leur tendait Rahab, les 
jeunes gens se laissèrent glisser de la muraille sur la- 
quelle était assise !a maison de leur hôtesse. Rahab 
leur conseilla de se diriger vers la montagne, de s'y 
cacher pendant (rois jours. Alors ceu\ qui les pour- 
suivaient seraient rentrés à Jéricho, el les deux Israé- 
lites pourraient continuer leur roula. 

Les envoyés de Josué, renouvelant à leur bienfai- 
trice l'assurance de protéger la vie de sa famille, lui 
recommandèrent d'attacher à la fenêtre par laquelle 
ils venaient de s'échapper un cordon d'ècarlate qui 
signalerait l'hospitalière demeure de Rahab au respect 
de l'armée Israélite, et l'invitèrent à rassembler sa fa- 
mille dans celte maison qui les avait abrités. Sans celte 
dernière précaution, ils ne pouvaient répondre de la 
sûreté de sa famille. 

Avant de quitter leur hôtesse, ils lui rappelèrent 
que leur fidélité dépendrait de la sienne. 

u Selon vos paroles, ainsi sera-t-il", » dit Rahab. 

Et elle congédia ses hôtes. 

1. Jouit, il , 1 1 , traduction de Cahcii, 

2. Id., [£, 21, fat. 
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Au septième jour du siège de Jéricho, Ilaiiab en- 
lendit et le son des trompettes guerrières, et un cri 
immense s'élever du sein de l'armée israélitc. Les mu- 
railles de la ville s'écroulèrent, et les Hébreux se pré- 
cipitèrent dans la cité, frappant, massacrant tout ce 
qu'ils rencontraient sur leur passage, hommes, fem- 
mos, vieillards, enfants, animaux. 

Au milieu du tumulte, llahab vit entrer dans sa de- 
meure les deux liommes qu'elle avait arracliés à la 
mort. Ils la firent sortir de la ville, aiusi que sa fa- 
mille. 

Alors les flammes de l'incendiecoururcntsur la cité. 
Bientôt Jéricho n'existait plus. 

Josué remercia llahab de son généreux concours. 
Elle épousa Salmon, prince deJuda 1 . Était-ce, comme 
on l'a supposé 3 , un de ceux qu'elle avait sauvés? 
. Itahab fut l'une des aïeules du Christ. Elle était de- 
venue digne d'être nommée parmi les ancêtres du 
Verbe incarné, la femme qui aidaau triomphe do l'idée 
que représentait Israël, cette idée que le Christ devait 
transformer et répandre. Plus que Ituih, l'épouse de 
son fils Booz, Itaiiab symbolisa ot la coopération d'un 
peuple païen a l'extension de l'idée religieuse, et l'uni- 
versalité de la loi évangèlique. 

Elle jouit aussi par anticipation de ce miséricordieux 
intérêt que le christianisme devait accorder b la péche- 

I. Cf. Uallk.,1, 5. 

î. Cf. Rehat by Ira. Lord Ucnea [Dici. of ihe Bible). 
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resse. Les Hébreux, d'ordinaire impitoyables pour le 
déshonneur de la femme, firent fléchir leur rigueur 
devant la courtisane qui, unissant un courage viril à 
la tendresse de son sexe, avait sacrifie a Dieu sa vie, 
sa patrie, tout, hors ceux qu'attachaient à elle lcsliens 
du sang. Les Hébreux pardonnèrent à Rahab sa chute, 
en faveur de l'altitude qui la releva. 

La conquflte de Canaan est l'une des phases les plus 
brillantes de l'histoire des Hébreux. Nous n'cntcndon3 
plus sourdre de leur camp ces murmures de rébellion 
qu'avait dû si souvent étouffer la sévérité de Moïse. 
Nous ne sommes plus témoins do ces défaillances qui 
les soumettaient à do séduisantes et fatales influences, 
Ils ont l'ardeur de la foi, l'élan de la bravoure, la viva- 
cité du sentiment national. Et quand du haut des monts 
Ébal et Garizim, hommes et femmes d'Israël enten- 
dent Josué leur rappeler la Thorah, ainsi que les béné- 
dictions, les malédictions que, selon Moïse, devait 
leur attirer leur respect ou leur mépris pour cette loi , 
ils ont été fidèles à la parole de Jéliova, et n'ont mé- 
rité que les bienfaits du ciel. 

Entreprise avec ce saint enthousiasme, la conquflte 
se poursuivit. Sans attendre qu'elle fût achevée, Josué 
procéda au partage du pays de Canaan. 

Le chef dlsraël mourut sans s'être désigné de suc- 
cesseur, et après avoir laissé à chaque tribu le soin de 
compléter elle-même le territoire qa'il rai avait assi- 
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gnè. Par ces deux fautes politiques, Josué affermissait 
chei les Israélites, au détriment de l'esprit national, le 
caractère patriarcal des races sémitiques. S'babituanl 
à vivre isolément, comme tribus d'abord, comme indi- 
vidus ensuite, les Hébroux perdirent de vue l'imité de 
leurs intérêts et de leurs croyances. Vivant an milieu 
de celles des peuplades cananéennes qu'ils n'avaient 
pas exterminées, ils s'allièrent à elles par des mariages 
mixtes, et subirent leur funeste ascendant. 

Sur la montagne d'Éphraïm, on vit une femme d'Is- 
raël, recouvrant des mains de Hicha, son fils, une 
somme que lui avait dérobée celui-ci, témoigner 6 
l'Éternel sa reconnaissance en consacrant une partie de 
cet argent à la fonte d'une statue de Jéhova, le Dieu 
immatériel. Micha dédia un temple a la statue, et la 
fit desservir par un lévite. Un jour, six cents hommes 
de la tribu de Dan enlevèrent l'idole, en emmenèrent 
leprétre; l'une devint l'objet de leur adoration, l'autre 
le ministre de leur nouveau' culte, le fondateur d'une 
race sacerdotale héréditaire. 

Fendant ce temps, le tabernacle, le sanctuaire cen- 
tral, était à Silo. 

Les Hébreux ne se contentèrent pas d'adapter au 
culte de Jéhova les formes de l'idolâtrie, ils adressè- 
rent leur hommage même aux dieux de Canaan, à Baal, 
à Aslarté. 

Leurs mœurs B'altércrcnt avec leur foi, et un jour 
arriva où Israël fut saisi de terreur devant le degré 
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d'abaissement où une partie de ses enfants était des- 
cendue. 

Ce jour-la, chacune des douze tribus avait reçu un 
lambeau de chair humaine : c'étaient les débris du 
corps d'une femme. Cette femme avait été victime des 
outrages des habitants de Gabaa, ville de Benjamin ; 
et c'était son époux iui-méme, un lévite, qui, dépeçant 
son cadavre, en avait envoyé les morceaux à ceux aux- 
quels il confiait le soin do la venger. 

Le cri de la conscience éveilla les Israélites et les 
unit. Ils agirent « comme un seul homme', n 

La nation, représentée par quatre cent mille hom- 
mes de guerre, s'assembla à MitspS, entendit la cause 
du lévite, reconnut la culpabilité des habitants de Ga- 
baa et somma la tribu de Benjamin de lui livrer ces 
derniers. Les Benjamites refusèrent, et se réunirent a 
Gabaa dans une attitude menaçante. 

Alors la nation qui, en se constituant en tribunal, 
avait jugé ses propres enfants, se levant pour exécuter 
sa sentence, frappa tout ensemble et ceux que con- 
damnait son arrêt, et ceux qui ne l'avaient point res- 
pecté. 

Au nom do Jéhova, le grand prêtre Phinées, le 
meurtrier de Cozbi, l'implacable défenseur de la loi 
morale, excitait la nation a poursuivre la mission dou- 
loureuse qu'elle s'était imposée. 

I. Joui, u, f , 8, traduction du Cahot. 
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La tribu de Benjamin fut exterminée. Six cents de 
ses (ils échappèrent au carnage, s'enfuirent dans le dé- 
sert. Survivant à leur tribu, ils ne pouvaient la per- 
pétuer en Israël, car, a Mitspâ, les Hébreux avaient 
dit : a Nul d'entre nous ne donnera sa fille à un Ben- 
« jamile pour femme 1 . » 

Co n'était pas sans déchirement que la nalion Israé- 
lite avait frappé l'une de ses filles. Quand elle la vit 
tomber, le juge disparut, la mère seule resla. Et celle-ci 
pleura. 

Les Hébreux désirèrent faire revivre la tribu qu'ils 
avaient voulu retrancher de leur communauté. Leur 
serment les empêchant de donner leurs filles aux Ben- 
jamites qui avaient échappé à leur vengeance, ils se 
souvinrent qu'une de leurs villes, Jabès-Galaad, ne les 
avait pas aidés à châtier !a tribu rebelle. Attaquant 
cette place, en massacrant les habitants, ils n'en épar- 
gnèrent que les vierges. Ils avaient trouvé les compa- 
gnes des derniers Benjamites. 

La pairie, rappelant dans son sein ses memhres exi- 
lés, leur offrit les femmes qu'elle leur avait conquises. 

Mais quatre cents jeunes fdles seulement avaient été 
trouvées à Jabès-Galaad, et six cents Ben j ami les avaient 
échappé a l'exlcrminalion de leur tribu. Deux cenls 
d'entre eux resterai en t-il s sans compagnes? 

I. Jugtt, m, I, IraJudlon elt Cahrn, 
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Les Hébreux conseillèrent aux lîenjamites d'enlever 
les femmes qu'ils ne pouvaient leur accorder. Une fête 
devait se célébrer au sancluaire central, a Silo i c'était 
le temps où, au milieu des vignes, les vierges dansaient. 
Qu'à ce moment les Benjamites , embusqués dans les 
ceps, s'emparent des filles de Silo. Et quand les pères, 
les frères des captives se plaindront de ce rapt à l'as- 
semblée d'Israël, celle-ci leur déclarera qu'ils ne se- 
ront point parjures en sanciionnanl des alliances con- 
tractées sans leur participation. 

Les lîenjamites suivirent le conseil de leurs frères. 
Le succès couronna leur enlreprise. 

Par ces deux derniers acles, la nation israélife avait 
de nouveau perdu la noble attitude qu'elle avait prise 
en sacrifiant un de ses enfants à son honneur, et en 
pleurant sur sa triste victoire. 

Sans gouvernement central, sans communauté d'in- 
térêts et de croyances, les tribus, déjà livrées a des 
influences antinational es, subirent jusqu'à cinq fois la 
domination étrangère. 

A ces heures de honlc et de découragement, il se 
trouvait des citoyens qui, fidèles à l'esprit de la loi 
mosaïque, comprenaient que, perdus par leur isole- 
ment, les enfants d'Israël se sauveraient par leur union. 
Au nom de Jéliova, ces citoyens, ces juges, jetaient le 
cri de l'indépendance, el le peuple de Dieu savait en- 
core répondre à cet appel. Mais la liberté reconquise 
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ne lardait pas à devenir l'anarchie, et celle-ci provo- 
quait une nouvelle chute du peuple hébreu. 

Deux fois Israël avait été sauvé quand les tribus sep- 
tentrionales furent asservies par Yabln, roi de Hasor. 
C'était un Cananéen. 

Le profond mépris do l'Israélite pourl'indigéne ren- 
dait plus âpre la tyrannie de celui-ci, plus amère la 
servitude de celui-là. 

Depuis vingt ans, les Hébreux souffraient de celle 
oppression. Dans leur désespoir, ils se souvinrent de 
leur Dieu, et jetèrent vers lui un cri d'angoisse. 

Alors on voyait les Israélites gravir la montagne 
â'Epbraïm, s'approcher d'un palmier qui étendait son 
bouquet de feuillage entre Rama et Ilélhel. Une femme 
demeurait sous cet arbro. Elle se nommait Débora '. 

C'était vers elle que se dirigeaient les Hébreux. 
Cette femme, n'était leur patrie, leur patrie avec ses 
souvenirs de gloire, leur pairie avec ses immortelles 
espérances. 

Gardienne de la loi, Débora en était l'interprète inspi- 
rée. Elle jugeaitlsracl. Elle était Nebiah 1 et Schophét 3 . 

1. L'atonie tant, en Ëgyplo, l'cmWÈmo du pouToir rojal, eteo 
Icrnio fitanl appliqué, en Grèce, 5 des prClreisos de Delphes, à dea 
poêles, on a eonjeeluré que Débora deuil son nom ,\ son anlorilfi 
prophétique. Cf. Btborah, bj Frederick William Farnr [Bia. «S <hc 
Bit!*). 

î. Prophdlcssc. 

S. Jag». 
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Pénétrer l'esprit de la loi, c'était comprendre 
l'œuvre réservée au peuple qui en était le dépositaire; 
c'était se préparer à lui faire relier l'avenir au passé. 

Le jour approchait où la prophétesse allait unir à 
l'élan de la pensée celui de l'action. 



Débora manda lîarak, fils d'Abinoam. 

L'esprit de Dieu reposait en elle, vibrait dans sa 
parole. Elle ordonnait à Barak de se diriger vers le 
Tliabor, de rassembler uno armée qui défendrait et 
ferait triompher la cause de la nation de Jéhova. 

Barak ne céda pas à l'impulsion de Débora. Ah ! si 
dans l'entreprise à laquelle elle l'excitait, il avait à son 
côté la prophétesse dont la parole de feu savait embra- 
ser Israël, il serait assuré de l'indomptable élan des 
Hébreux. Mais sans elle, il doutait de tout. Sans elle, 
il ne partait pas. 

Devant cet homme qui ne savait pas croire en lui- 
même, la prophétesse eut un mouvement de colère et 
de dédain : 

a J'irai bien avec toi, » dit-elle; u toutefois il n'y 
a aura pas do gloire pour toi dans le chemin que tu 
11 prends, car l'Éternel livrera Sisara au* mains d'une 
o femme 1 . « 

Et Débora accompagna Barak. 

1. Juget, rt, B, trïduelton de CoJren, 
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La prophétesse, le gênerai, l'armée d'Israël , arri- 
vaient an Tliabor. La montagne, isolée, reliée toute- 
fois â l'ouest par une étroite chaîne aux collines de 
Nazareth, élevait devant eux son cône tronqué. Ils gra- 
virent ces pentes tapissées de plantes grimpantes au 
brillant feuillage, ces pentes ombragées par les chênes, 
les pistachiers, qui y croissent avec exubérance et qui 
abritent le loup, le sanglier, le lynx, le serpent. 

C'était là le site approprié a la marche d'une pro- 
phétesse guerrière et de son armée. 

Les Israélites s'arrêtèrent sur ce plateau ovale du 
Thabor, où planent l'aigle et le vautour. De ce sommet 
la vue embrasse un horizon immense. 

A l'est so découvre le bassin de la mer de Cinnércth, 
une partie de l'étincclante surface de ce lac, le cours 
du Jourdain, et au delà du fleuve, les monts de Galaad 
et de Basan. Au sud s'élève le Gelboê et s'entrevoient 
les montagnes et les vallées qui forment le cœur du 
pays de Canaan. A l'ouest la Méditerranée, le Carme!, 
bornent le paysage. Au nord se dessinent les dernières 
chaînes du Liban, d'où s'élance fièrement l'Hermon, 
ceint de sa couronne de neige. 

C'est la Terre de promission tout entière qui se 
laisse voir ou deviner. La prophétesse avait-elle compté 
sur ce que l'aspect de cette pairie pouvait inspirer 
d'exaltation et d'héroïsme au peuple qui s'apprêtait à 
la reconquérir? 

Antour du Thabor se déroule la plaine de Yezreel, 
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avec ses molles ondulations 1 . C'est là que le Cananéen 
attendait sa victime révoltée. 

A la tète des troupes de Yabin, do ses neuf cents 
chariots de fer, était son général Sisara. 

HLùve-loi,u dit Débora â Barak; « car c'est en ce 
« jour que l'Étemel livre Sisara en la main; certes, 
« l'Éternel est sorti devant toi.» 

A ce signal, di\ mille soldats d'Israël, suivant avci' 
confiance le Dieu qui les conduisait à la victoire, se 
précipitèrent du Thabor dans la plaine (1335' av. 
J.-C). 

Près de Kédùs-Nephthali, un guerrier, seul, à pied, 
fuyait à travers les arbres d'un bois. Ce guerrier était 
Sisara, le général des Cananéens; ces arbres étaient les 
chèmsdes nomades 2 qui abritaient la tente du Bédouin 
Héber 3 . 

Sisara avait seul échappé au carnage que les Israé- 
lites avaient fait de son armée. Il venait chercher un 
refuge auprès d'Hébcr, l'allié de son roi. 

Leliédouin était absent. Sa femme, Jaliel, vit accou- 

1. Pour lu description du Tobor, cf. Robiiison's biblical mar- 
cha; Tabar, bv //. B. Hacketl [Ukl. 0/ Ihe Bible) ; Domcuic lift 
iu Palestine, b)' MijJ Rogtrt. 

1. Cf. Jùil, by Frederick William Farrar {Vicl. 0/ the Bible). 

3. HCbcr descendait du frire de Sépkora, l!obab. Celui-ci avait 
rejoint les Isrnélilcs dans le doscrl , les avait accompagnés dans leur 
ncleriiiaee, tl ta famille t'était établie avec oui en Canaan. 
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rir le fugitif, et, fidélo aux traditions do l'hospita- 
lité patriarcale, elle vint à lai. 

« Entre, mon seigneur, » lui dit-elle; « entre chez 
a moi, ne crains rien'. » 

Latente de la femme arabe était un asile inviolable ; 
le général cananéen pénétra dans la demeure de Jahel. 
Il se crut sauvé. 

Jahel l'entoura de celte sollicitude délicate dont la 
femme possède le secret. Il était brisé de fatigue, et 
elle étendit sur lui une couverture qui abritai son 
sommeil. Il avait soif, lui demandait un peu d'eau, et 
elle lui offrit du lait dans une coupe précieuse. 

Sisara pria Jahel do veiller à l'entrée de la tente ; 
puis, cédant à la lassitude qui l'accablait, il s'endormit 
avec sécurité sous la garde do sa généreuse prolec- 
trice. 

Alors une femme se glissa vers Sisara. De la main 
droite elle tenait un marteau; de l'autre, une des lon- 
gues chevilles qui fixaient les cordes de la tente. Elle 
avançait, avançait toujours, cl quand elle fut prés du 
guerrier, elle lui perça la tête. 

C'était Jahel qui assassinait son hôte. 

Barak avait suivi les traces du général cananéen; il 
pénétrait sous les chênes des nomades. 

De mémo qu'elle avait été à la rencontre de Sisara, 
Jahel alla au-devant de l'ennemi de celui-ci. 

1. Juge*, iv, l s, Iruiucllon ilo Cahot. 
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«Viens,» dit-elle à Barak, «je le montrerai l'homme 
a que lu cherches'.» 
Il la suivit sous la teute. 

Ah ! nous ne légitimerons pas le meurtre donl il 
nous a fallu évoquer le souvenir! En tuant Sisara, 
Jahel immolait avec une froide cruauté, non- seulement 
un liûte, un malheureux, désarmé, endormi, mais en- 
core un ami de sa maison. Et cùl-il même été l'ad- 
versaire dosa famille, les traditions de sa race eussent 
du prévenir son crime, car le Bédouin, si ùpre à la 
vengeance, le Bédouin qui égorge avec voluplé un en- 
nemi sur le champ de bataille, le respecte sous sa lente 
hospitalière I 

Arabe, Jahel n'avait même pas l'e\ctiso du patrio- 
tisme en assassinant l'ennemi des Hébreux. Elle ne ser- 
vait même pas la cause de la nation de Jéhova, puisque 
cette cause avait loyalement triomphé par les armes 
du peuple élu, el que la perfide Bédouine ne frappait 
qu'un vaincu. 

Délournons-nous ; fuyons les ombrages qui rccélè- 
rent la trahison, le meurtre. Aussi bien sommes-nous 
attirée dans le camp des Hébreux par les éclatantes 
fanfares du plus ancien hymne de victoire que nous 
aient légué les traditions sacrées. 

La prophétessc chantait, et Barak redisait ses ac- 



I. Ju 3 «, lï, îî, traduction de Cahen. 
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cents. Elle célébrait la nation de Jéhova, parce qnc, 
dans un clan sublime, Israël setail disposé à racheter 
de son sang sa liberté. Elle célébrait le Dieu d'Israël, 
le Dieu du Sinaï, parce que Jéhova avait donné à son 
peuple l'inspiration de l'héroïsme et l'honneur de la 
victoire. 

Lorsque dans Israël s'esL exercée la vengeance; 
Lorsque la nation s'est offerte; 
Bénissez Jéhovsl 

Écoulez, rois, princes, prêtez l'oreille 
Moi , à Jéhova , je vais chanter; moil 
Je célébrerai Jéliova, Dieu d'Israël. 

Jéhova! A la sortie de Soir, 

Lorsque tu t'avaiirus des dianq>s d'Édom, 

La terre trembla , même les deux se fondirent , 

Mémo les nues so fondirent en eau. 

Les montagnes s'agitèrent dev ant Jéhova ; 
Co Sinaï, devant Jétio va, Dieu d'Israël >. 

Dans l'enivrement du triomphe, la prophclessc rap- 
pelle les périls passés. Autrefois l'Hébreu avait peur 
de traverser les plaines : le regard de l'oppresseur 
pouvait l'y suivre. C'était dans les sentiers des mon- 
tagnes que se cachait, glacé d'effroi, le peuple de Dieu, 
jusqu'au moment où Débora réchauffa sur son sein 
Israël, sou enfant! 

t. iuya, t, 2-6, tradacliou do Cake», 
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Aux jours de Samgar, fllsd'Anath, 
auï joura do label, 
On évitait les roules ; 

EL cous qui naguère marchaient sur des eliemii 
Marchaient en do tortueux sentiers. 

On évitait les campagnes en Israël, 
On les évitait; 

Jusqu'à ce r|ii? je me soi.-; le\iV, moi Débora . 



Le peuple Élu avait paye de son esclavage son inli- 
dflilii à son Dieu. En cessant d'être soutenu par l'Es- 
prit divin, il avait perdu la force qui le Taisait réagir 
contre le danger. Seul, il s'était senti faible, et il était 
devenu lâche : 

11 avait choisi des dieux nouveaux. 
Dès lors la guerre, aux portos. 
Etvojail-on un humilier, une lance, 
Dans quarante mille Israélites*? 



ivec enthousiasme son amour, 
:s cpii ou! conduit Israël sur le 



I. Jtgct, », G, '•. traduction de Cattn. 
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Mon cœur est aux chefs d'Israël 
Qui se sont offerts pour le peuple '. 

Mais cette valeur qu'elle exalte, à qui l'attribue- t-ellc ? 
Écoutons-la : 

Unissez Jolniva*, dit-elle. 

Pour célébrer le grand combat, que tout le peuple 
se réunisse; et le riche, et le pauvre, qui, de nouveau, 
jouissent d'une paisible sécurité : 

Vous, montes sur de luisantes ânessos, 
Vous, assis sur des tapis, 
Vous, en marche sur la roule, 
Bacontez, 



Qu'alors descendit au» ]>orlos le peuple de Jéhova'. 

Devant la grandeur du sujet qu'elle aborde, Déhura, 
trouvant que son souffle n'est pas assez puissant en- 
core, en ranime l'ardeur : 

Réveille-loi , réveille-loi, Débora, 
Réveille-toi , révaillo-toi , dis le chant*. 

Et, commençant par évoquer le souvenir de son ap- 
pel au général hébreu, elle s'écrie : 

.1. Jiijea, v, U, traduction Je Cahw. 
î. Id., id. 

3. Iif.,M., IO-1Î, M. 
i. Id,, id., 13, Id. 
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Lève-loi , Barak, 

Ramasse les captifs , fils d'Abiiioaiu ', 

A cette parole, dix mille Helu-eux ont vaincu les 
forces considérables du roi cananéen. C'est par la pro- 
phëlesse que l'armée d'Israël a fait triompher « sur 
les forts *, » la cause de Jéhova ! 

Débora loue ceux qu i» eii!r;iinés sa voix. Puis, h ses 
sympa t li ii[ ues accents, muvédunl du mordantes paroles. 
Elle raille les tribus que leur indécision ou leur indo- 
lence a éloignées du champ de bataille : Rubcnqui, 
assis entre ses ruisseaux, se berçait do L'élément de ses 
moutons ; Gad qui suivait li lliuiui llciuciil des jeux le 
cours du Jourdain ; Dan, Aser, qui s'éJendaicnt volup- 
tueusement sur leurs côtes maritimes, pendant que 
Zahulon et Nephlhali, donnant à l'armée d'Israël la 
plus grande partie de ses guerriers 3 , se disposaient â 
combattre, a mourir ! 

Débora su rappelle les émotions de la hataille. Elle 
voit arriver les Cananéens , el les nomme avec un mé- 
pris ironique les rois pour les faire tomber de plus 
haut, ris sont nombreux , les rois , et Israël a peu de 

t. Juga, t, 12, Iraducllon de Catien. 
S. M., id., 13, U. 

3. Éphtiiïm, Benjamin, H.niMsn", Inachar, avaient fourni le renie 
Ans dérenneura d'Jsra.'l. Débora ne nomme ni Juda, ni Siméon ; 
garni doute tes dem dernières Irihus étalent trop éloignées du 

Cf. P«/Miine, B i>a''tf. P Jf.(«sî 

t. Cf. Htrdtr. Ton Geisi drr Btralichai Partie. Lcipitg. 18Î6, 
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guerriers ; mais Dieu combat avec son peuple, cl l'aide 
à Écraser leur ennemi commun. 

Le torrent Kisou roule les cadavres des Cananéens. 
A l'évocation de cette scène, la prophélessc excite en- 
core son poétique élan : 

Torrent dos ancions temps, torrent Kisou I 
Mon ainol marche avec vigueur 1 ! 

Dans la déruute des ennemis, Déliora entend le sa- 
liol des chevaux frapper le sol. Devant le triomphe des 
Hébreux, elle appelle la malédiction sur Mcroz, cité 
israélite qui a refusé de s'associer à la révolte de la 
patrie. La prophétesse arrive enfin à ce tableau que , 
tout à l'heure, nous eussions désiré voiler : la mort de 
Sisara. 

Disons-le à regret. Débora evalte le crime de Jahel. 
Il fallait que le nom de Sisara personnifiât pour elle 
toutes les souffrances de sa patrie pour qu'elle put re- 
douter encore ce général isolé, fuyant; pour qu'elle 
crût le destin d'Israël attaché à la vie d'un vaincu. Avec 
quel enthousiasme elle loue Jahel! Avec quelle com- 
plaisance elle vante sa trahison ! Avec quelle volupté 



I, Jngti, v, î(, Inducllon de Catien. 
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sauvage elie se repaît de l'agonie de Sisara, cette ago- 
nie dont elle noie d'une voix palpitante les dernières 
convulsions ! 

Bénio soit plus que toutes les femmes, Jahcl, femme de 
[Héber, lo Scénilc, 
Plus que toutes les femmes sous la tente. 

De l'eau il demanda, 

Du lait elle offrit, 

Dans lo vase des opulents 

Elle lui présenta de la crème. 

Elle porto sa main sur !a cheville, 

Sa liroito sur le marteau des hommes de peine, 

Frappe Sisara , 

Lui brise la léto, 

fnii'iissc et lui porce la tempe. 

Entre ses pieds il s'agenouille, tombe, s'étend; 
Entre ses pieds il s'agenouille, tombe; 
Où il s'agenouille, là ïl tombe détruit'. 

Et pendant le supplice du Cananéen, la penstfo de 
la propbéiesse se reporte vers la mère de la victime. 
Débora voit cette femme regardant derrière le treillis 
de sa fenêtre, attendant son fils; gémissant et disant : 

Pourquoi son char tarde-t-il à venir? 

Pourquoi les roues do ses chariots restent-elles en arrière*? 

Des suivantes enlourent la merede Sisara, cl Ile- 

1. ]aga, v, Î4-S1, traduction do Cahtn. 
I. M.. M.,*, ÏS, W. 
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Iiora 1rs entend calmer les angoisses de la pauvre femme. 
Celle-ci aussi veut espérer, el elle se répond à elle- 
même ce que ses femmes lui disent : 

Des vêlements resplendissants , butin pour Sisara , 
Des vêlements ro-]>li>ndi-~imt:, liroilw , pour butin, 
Dos parure; éclatantes, broddes, 
Au cou des belles captives 

Frappée du contraste des deux tableau* qu'elle vieni 
d'évoquer, Déliera s'arrête brusquement cl s'Écrie : 

Ainsi périssent tous tc.i ennemis, Jéhove't 

Depuis le récit de la mort de Sisara jusqu'à cette 
sombre apostrophe, ce n'est plus la parole de Dieu qui 
se fait entendre dans les accents de Débora : c'est le 
langage d'une créature humaine attribuant ses passions 
a l'Être immatériel, ses instincts de vengeance a la Jus- 
tice souveraine. 

Mais de nouveau la prophétesse reparait ; sa pensée 
reflète avec un pur et doux éclat l'image d'un Dieu 
secourable a ceux qui l'aiment : 

1. Jtga, T, 30, traduction de Cabra, Selon In line remarque de 
Hercler , tes foin nu - ■ | ■ ■ ■ uilnuri'iil ta mi-ri' il" Sin.ir.i ne \eiiknl paj 
que le général rr^nite <les |>rîsniiri]i*>rr-s il.- j/iierrr [mur sa pjrl du 
bulin. CF. Vom Grisi rtrr Ebraischai Puait. 

2. Jwjci, v, 31, Iraducllon de Cahm. 
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« Ses amis seront comme le soleil levant, dans loule 
u sa force 1 ! n 



Nous nous sommes longuement arrêtée sur le type 
de Débora parce que celte figure, nous le disions plus 
haut, est la personnification de la nation hébraïque 
telle que la rêvait Moïse. 

Débora, c'est Israël, le peuple de Jéliova, veillant 
avec un soin jaloux sur une loi dont la diffusion n'est 
pas encore possible; c'est Israël, comprenant que sa 
nationalité est l'expression de sa lot; sauvegardant 
avec son indépendance le dépOt qui lui est confié; 
frappant dans les violateurs de sa liberté les ennemis 
de sa foi. Cest Israël, l'instrument et la verge d'un 
Dieu sévère; Israël, puisant dans l'intelligence de son 
rôle un courage héroïque , mais aussi une inflexibilité 
qui outrepasse la justice divine. 

Débora n'est pas toutefois un de ces types qui, en 
représentant une idée, perdent leur individualité , ont 
toute la froideur, toute l'impersonnalité de l'abstrac- 
tion. Débora n'idéalise pas seulement la nation de Jc- 
hova, elle l'incarne, la fait vivre et palpiter de sa 
propre vie , lui communique la chaleur de son cœur, 
la vivacité de ses instincts, l'éclat de son imagination. 
El c'est précisément ce mélange de l'inspiration divine 

I. Jajei, v, G], Iraiiuulion .]<■ Cahui. 
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et do la passion humaine qui fait de l'hymne de Dé- 
bora l'une des nolea les plus sublimes que le souffle 
sacre ait arrachées an vigoureux et personnel génie des 
poêles antiques. 

Pendant de longues années, les Hébreux demeurent 
livrés à cet état de malaise qui précède l'organisation 
politique d'un peuple. Quarante années après leur vic- 
toire sur Sisara , nous les voyons soumis aux Midia- 
niles, et délivrés par fiédéon. Las de leur indépen- 
dance mal dirigée, ils éprouvent le besoin d'un pouvoir 
central, et offrent la royauté à leur sauveur, qui la re- 
fuse et qui demeure leur juge. A sa mort, son fils Abi- 
mélech recherche la dignilé que C.édéon a repoussée , 
cl les habitants de Siclicm le proclament roi. Mais ces 
derniers ne tardent pas à briser eux-mêmes le joug 
qu'ils se sont imposé. Abimélech fail rentrer violem- 
ment Sichcm dans l'obéissance, et s'empare d'une autre 
ville, Thébèe. Il entre dans celte dernière place, et se 
dirige vers une tour forte située au milieu de la cité. 
Là se sont réfugiés les habitants do Tiiébés. Abimélech 
allaquc celte tour. Il allait l'incendier quand une meule 
de moulin, lancée par une femme, lui brise le crâne. 

« Tire ton glaive cl tue-moi, » dit à son deuyer le 
hautain guerrier; « on pourrait dire : Une femme l'a 
tué'.» 

*. Juga, n, bi, traduction de Cahai. 
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Israël désirai! un maître, il repoussait un tyran. 

I.cs Hébreux s'écartent de plus en plus des voies de 
Dieu. Les Ammonites et les Philistins les asservissent. 
Jephté, dont nous avons raconté plus haut le sacrilice ', 
les délivre des premiers. A la mort de ce juge surgit 
un athlète qui les défend contre les seconds : c'est 
Samson. Mais a la vigoureuse organisation physique de 
ce dernier manque la force morale. Il ne sait pas 
résister aux séductions des femmes. 

Les Philislins découvrent le cûlé vulnérable de celte 
robuste nature. Par une de leurs filles, Ddila, il font 
perdre à l'athlète cl son énergie, et son désir même de 
vivre. Samson est livré à ses ennemis par l'enchante- 

Ne nous arrêtons pas sur ces scènes. Sans doute, 
elles comportent un grave enseignement. Mais ce qui 
nous occupe ici, ce ne sont pas les séductions exercées 
par les femmes sur les figures qui n'onl laissé aucune 
trace morale dans l'histoire sacrée : c'est l'influence de 
notre sexe sur les destins des représentants de l'idée 
religieuse. 

Ces! ainsi que, nous éloignant des compagnes de 
Samson, nous nous approchons d'une femme qui fil 
entrer dans une phase nouvelle les croyances des Israé- 
lites. 



i. Voir p.igp rrn-iofi. 
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La sévère éducation du malheur avait appris auv 
Hébreux a revenir a Celui qui seul pouvait les sauver. 

Parmi les pèlerins qui, iliaque année, montaient au 
sanctuaire central pour offrir à Jéhova les prémices de 
leurs champs, les premiers-nés de leurs troupeaux, se 
trouvait un homme de Ilama, ville située suc la mon- 
tagne d'Épliraïm. Cet homme se nommait Elkana. Ses 
deux femmes, Anne el Paninnab, ses (ils et ses filles, 
l'accompagnaient. La première de ses épouses était 
triste, car ce n'élait pas d'elle qu'étaient nés les en- 
fants d'EIkana. Ceux-ci formaient la couronne mater- 
nelle de Pcninnalt. 

Cependant Anne aurait pu être heureuse. Sa sté- 
rilité était probablement la raison qui avait obligé son 
époux de lui adjoindre une rivale. Mais en parta- 
geant entre ses deux femmes le litre d'épouse, Elkana 
n'avait point divisé son amour, qui reposait tout entier 
sur Anne. 

Elkana avait pour celle-ci toutes les délicatesses 
d'un sentiment passionné. Il la voyait courbée sous 
cette honte qui, en Israël, accablait la femme à laquelle 
la nature avait refusé la maternité; il la voyait insultée 
dans ce malheur même par la hautaine Peninnah; el 
lui accordant à son foyer le rang qu'elle occupait dans 
son coeur, il lui réservait la meilleure part des sacri- 
fices qu'il offrait à l'Éternel. 

El quand il s'aporcevaitqu'opprrsséepar la douleur, 
malgré les hommages affectueux qu'il lui rendait, elle 
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ne goûtait même pas au\ alimenls qu'il lui avait choisis, 
il la consolai! avec tendresse. 

« Anne, » lui disait-il, a. pourquoi pleures-tu, et 
« pourquoi ne manges- ta pas, el pourquoi ton cœur 
« est-il si attriste? Est-ce que je ne vaux pas'pluspour 
« toi que dix enfants'? » 

Malgré celle touchante soll ici Unie, Anne souffrait 
toujours. Peut-elre môme sa nature aimante cl flore 
trouvait-elle un nouveau sujet de douleur dan» la gé- 
néreuse affection d'Elkana : Anne n'avait pu donner 
te bonheur à l'homme qui lui avait abandonné le meil- 
leur de son âme ! 

Elkana et sa famille étaient a Silo. Anne venait d'as- 
sister à un festin. Son cœur était déchiré. Elle éprou- 
vait une de ces peines que nul secoure humain ne peut 
alléger, et que seule la misérininle divine sait calmer. 

Elle se leva, alla au tabernacle. Là, elle laissa dé- 
border devant le Tout-Puissant l'amertume do son 
Ame. Des pleurs inondaient son visage, et son cœur dé- 
lirant soupirait une prière qui n'était interprétée que 

Anne supplie l'Eternel de jeter sur elle un regard, 
d'avoir pitié de ses souffrances, de guérir la plaie qui 
la ronge... Elle le supplie de lu) donner un fils! Ce (ils, 
il ne sera pas i elle , il appartiendra a Celui qui lui 

I. I Sam., r, S, traduction de Cahtn. 
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aura donné le bonheur suprême de la maternité; il 
sera Naziréen, non pendant un temps limita, niais 
pendant toute sa viel 

C'est la première fois que la prière nous apparaît 
dans l'histoire sacrée, avec ce silencieux caractère 
d'abandon intime, de ferveur émue, que Jésus devait 
lui imprimer. Ce n'était pas ainsi que priait l'Israélite: 
il criait devant V Eternel. Aussi le grand prêtre ï]li 
qui, assis sur le siège du juge devant le tabernacle, 
contemplai! la Temme d'Elkana, attribua-t-il a l'ivresse 
son agitation intérieure, el lui e\prima-t-il avec sévé- 
rité son sentiment. 

« Non, mon seigneur, » répondit Anne, « je suis une 
« femme qui a le cœur lourd; je n'ai bu ni vin, ni 
« boisson forte, mais j'ai répandu mon aine devant 
<t l'Éternel. 

« Ne prends pas ton esclave pour une femme disso- 
« lue, car c'est de grande irislesse et de chagrin que 
h j'ai parlé jusqu'à présent 1 .» 

A l'accent de douceur et d'émotion de ces paroles, 
Éli dut regretter ses soupçons. 

« Va en pais, n dit-il à la malheureuse femme; 
.1 le Dieu d'Israël accordera la demande que tu lui as 
a faite. » 

« — Que ta servante trouve grâce a tes yeux 3 , n 
répliqua la femme d'Elkana. fit elle s'éloigna. 

I. I Sam., 1 , 15, 10, traduction i!b Cahni. 

î. w., M. n, is, M. 
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Quand elle revint dans sa famille, elle put manger. 
Une transformation subite s'était opérée en elle. Son 
épanchemcnt dans le sein du Dieu, sa confiance en Celui 
qui ne change jamais, en cet Être immuable, éternel , 
qui, par la voix d'Éli, avait répondu à sa prière, 
ces influences avaient apaisé son âme, rasséréné sou 
visage. 

L'année suivante, Anne n'accompagnai! pas son époux 
il Silo : elle nourrissait un enfant, son (ils! 

Elle n'avait pas oublié son vœu. Elle attendait qu'elle 
put sevrer son enfant pour aller le déposer au tabernacle. 

Anne est au sanctuaire central. Elle vient consacrer 
Samuel, son fils, à l'Éternel. Son époux l'accompagne. 

Après avoir offert à Jéhova le sacrifice d'un bœuf, 
Anne et Elkana présentent leur enfant à Eli. La mère 
de Samuel rappelle au grand prêtre lo jour où elle 
priait en sa présence. Alors elle demandait à Dieu le 
fils qu'elle lui pruniclliiil de lui consacrer. Le Seigneur 
l'a exaucée. A elle maintenant d'accomplir son vœu ! 

Les pèlerins se prostcrnenl. Ce n'est plus une prière 
muette qui s'échappe du cœur de la mère, c'est un 
hymne de triomphe au rhytbme éclatant. 

A la fierté de ses accents, on devine avec quelle joie 
enivrante la femme, naguère écrasée par une orgueil- 
leuse rivale, s'est vue relever par le Tout-Puissant, le 
destructeur de ia violence, l'appui de la faiblesse ; par 
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le souverain Principe du vrai cl du bien, qui sait distin- 
guer l'injustice sous les voiles dont celle-ci se rouvre. 

Devant le Dieu en qui elle reconnaît la source de la 
vie universelle, Anne est le premier interprète de la 
croyance à l'immortalité de l'âme, l'àme, ce souffle de 
l'Être impérissable! Devant le Moteur suprême, Anne 
exalte aussi l'action de la Providence sur l'humanité 
entière. 

L'élan de son esprit a fait pénétrer à la mère de Sa- 
muel la pensée de Dieu. En contemplant l'Idée éter- 
nelle, Anne entrevoit l'avenir, elle devient prophétesse ! 
Et elle annonce la venue triomphale du Messie- 
Mais pourquoi résumer ce chant ! Le cri de lame 
ne s'analyse pas, il se répète. Disons donc avec notre 
héroïne : 

Mon cajur a tressailli dans Jéhova ! 

lit par Jcliova ma force s'est reloiée; 

Ma bouche s'ouvre librement contre mes ennemis; 

Car je mo réjouis de ton secours. 

Nul n'est saint comme Jéhova ; 

Sut n'existe hors de toil 

Nul n'est puissant comme 'notre Dieu. 

Ne continuez pas do proférer ries paroles liauljines, 



Que la , 
Car il <g 
Devant 





poplus do votre bouclic; 
ligeoce, Jéhova, 



L'arc des héros est brise, 

El les faibles sont armés de force. 



ÉPOQUE NATIONALE. 33j 



Ceux qui étaient t ii^-iisiil- se surit enjja.uis pour ilu |>aiu; 
Ceux qui étaient alïïurus uni ci'ssé do l'être; 
Mémo la femme. ;if L rili' crnanir -ept enfants, 
Et celle qui en avait beaucoup dépérit. 

Jéhova Fait mourir et vivre, 

Fait descendre dans le Sclicu! cl en fait remonter. 

Ji'ln.iva apjniinrit el enrichit, 
Abaisse et relève. 

Il tire do la poussière l'iiulL'i'ut , 

Pour le faim as/ienir parmi Ici princes; 
El leur rliinne en partage un trône de gloire; 
Car à Jéliova sont les fondemonts de la terre, 
Sur eux il a placé le monde. 

Il préserve les pas de ses saints, 

Los méchants sont anéantis dans les ténèbres ; 

Car ce n'est pas par la force que peut vaincre l'homme. 

Jéhova l ses adversaires tremblent devant lui; 
Du ciel il tonne sur eux. 

Ji'hov.i jiiL't: les e\lrvmilé- rie la terre; [son oint'. 

. Il donnera la victoire à son roi, et relèvera la gloire do 

Ce fut M)OB l'impression dis ce sainl enthousiasme 
qu'Aime se sépara lie l'enfant qui, peu de jours au- 
paravant, demandait encore à son sein la nourriture, 

lion de la prophétesse : il nous cache les larmes de la 
mère. 
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Une fois par an, à l'époque où les Israélites allaient 
déposer au sanctuaire central lus prémices do leurs 
biens, Anne revoyait son fils et lui apportait un pelit 
manteau. 

Eli bénissait les parents de Samuel, el (lisait à 
Elkana : 

« Que l'Éternel le donne de celte femme une posté- 
« rite, en place du prêt qui a été fait à l'Éternel '. » 

Le vœu du grand prêtre fut exaucé : Anne eut en- 
core Irois lils et deux filles. 

C'est la lout ce que nous apprend la Bible sur la 
mère de Samuel. 

Anne n'apparaît qu'un instant sur la scène de l'his- 
toire sacrée, mais elle y laisse une trace sympathique 
ei lumineuse de son passage. 

En elle, nous aimons la femme avant d'admirer la 
propliétessc. Elle nous intéresse par se? longues peines, 
par la respectueuse tendresse qu'elle sut inspirer à son 
rpou*. Elle nous émeut par ee brusque élan de déses- 
poir qui la jcllc, éperdue, aux pieds de Dieu. Elle 
nous entraîne par l'ardeur de sa foi, par l'expansion 
de sa prière. Quand nous la voyons promettre à l'Éter- 
nel le fils qu'il lui accordera, nous devinons, sous 
l'enveloppe do sa délicate ei impressionnable nature, 
une ime virile qui a la force du sacrifice. Ce vœu nous 
prépare à la magnifique attitude de la mère de Samuel 
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quand, présentant;! .léhova lVnl'ant qui, par celle con- 
sécration même, deviendra le second fondateur de la 
nationalité hébraïque, elle manifeste les croyances 
spiritualités que répondra \c. Dieu qu'elle annonce, le 
Dieu de l'Evangile, ce Dieu miséricordieux à qui, dans 
sa muette prière, elle semblait déjà s'adresser! 

Anne est le premier type qui rarartérise le passade 
de la loi mosaïque au christianisme. 

Samuel croissait à l'oiulire du sanctuaire, sous la 

Grand prêtre et ju-rc, Éli n'était pas à la liauleur de 
sa double mission. A scsvcrlusmanquailla foire active 
qui en eût assuré l'influence. 

Ses deux fils, Opbni et l'hinées, cobénime de l'Ktcr- 
nel, déshonoraient lu s:nn lu.iire; el le faible vieil- 
lard, leur reprochant paternellement leur inconduite, 
n'avait pas te courage de les châtier avec la majeslé du 
pontife, l'autorité du juge. 

Pendant qu'Ophni ei Pliinées al tiraient sur leur 
maison les nienaees divines, Samuel, hérilanl du génie 
e( de l'inspiration de sa mère, se préparait à faire reu- 
ircr le peuple de .léliuva dans la voie on l'avait conduit 
Moïse. 

Ilétail temps qu'une main virile soutint les pas chan- 
celants d'Israël. 

Battus par les Pbilislins, les Hébreux, espérant que 
la présence de l'arche d'alliance leur assurerait la vic- 
Sî 
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ail ce q» était ce 
lamenta déchirés, 



jarotte venait 
1 d'Opkni ol 
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femme de P!iiiii'-L=* i'iiiii ii;i[i-iii['nji!ii. Aussi celle der- 
nière n'appela-t-olle pas son onfanl /j/s de ma dou- 
leur ; «Ile le nomma / Kabod, ouest la gloire? 

« La gloire s'est èloifinrje d'Israël, car l'arche de 
a Dieu a ôle prise ', » dit-elle en expirant. 



La présence île l'arche d'alliance au milieu des Phi- 
listins avant attiré sur eux des calamités, ils la ren- 
voyèrent aux Hébreux. 

Depuis vin^l aimées l'arche ('lait installée à Kiryalh- 
Yaaiïm, ci les Israélites se groupaient aulnui' du sanr- 
tuaire central. Samuel comprit que les fautes qui tant 
de fois avaient perdu les Hébreux étaient, non des 
vices incurables, niais les égarements passagers de 
la jeunesse. £1 ne fallait qu'imprimer une direction 
salutaire à In sève qui déliordnit de ces furies natures. 

Samuel lit disparaître de son pays les derniers ves- 
tiges de l'idolâtrie. Il excita les Hébreux au repentir. 
Il pria pour ce peuple qu'il dirigeait désonnais. Puis, 
quand la nation se fût fortifiée en séparant, le nou- 
veau Schopliét la conduisit au combat, et le Philistin 
tomba devant le peuple de Dieu. 

Samuel avait affermi l'œuvre de Moïse. Il en assura 
la durtSo un confiant à l'ordre des prophètes, institué 
par lui, le soin de la Taire vivre, progresser, 

I . t Sam., iï, iî, traduction du Cahcn. 
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Samuel vieillissait. Ses fils n'étaient pas dignes de 
recueillir son héritage moral et politique. 

Le prophète espérait que la nation saurait soutenir 
par elle-même son unité et son indépendance. Mais les 
Hébreux crurent qu'une royauté héréditaire pourrait 
seule consolider leur homogénéité. Ils prièrcnl Samuel 
de leur choisir un maitre. Et, malgré les avis du pro- 
phéte qui leur prédisait qu'un roi ferait de leurs iils 
et de leurs lilles ses serviteurs et ses servantes, de 
leurs biens sa propriété, ils maintinrent leur vceu,' 

Deux hommes entraient dans la ville de Itama qu'ha- 
bitait Samuel. L'un était Ssùl, Iils de Gis, de la tribu 
de Benjamin; l'autre était son serviteur. 

Saill, cherchant les Ancsses égarées de son père, 
venait recourir à ce don de seconde vue qu'on attri- 
buait au prophète. 

A l'entrée de la ville , Saiil et son serviteur rencon- 
trèrent des jeunes lilles qui allaient puiser dû l'eau. 

« Le voyant est -il ici'?» leur demandèrent les 
voyageurs. 

Et elles répondirent à Saiil, avec la grâce naïve des 
anciens temps : 

« Il y est, le voici devant loi. Dépéche-loi maintenant, 
« enr aujourd'hui il vient a !a ville, parccqu'il yaanjour- 
<i d'hui un sacrifice pour le peuple, dans le haul lieu. 

1. 1 Sam., il, 1 1, Iradutllull de Cntiai. 
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« Dès voire arrivée a la ville vous le trouverez, avant 
a qu'il moule au haut lieu pour manger, car jusqu'à 
« son arrivée le peuple ne mangera pas; car c'est lui 
« qui béni! le sacrifice, ensuite les conviés en mange- 
« ronl; et maintenant montez, car aujourd'hui vous le 
k trouverez 1 . » 

Quand Samuel vit Saûl avec sa mâle beauté, son ira- 

P ■H'' ' . >l. | If .1. I, -I I 

le fils de Cis (c roi d'Israël. 

Saiil est roi. Son héroïsme guerrier a sanctionné aux 
yeux du peuple le choix que le prophète a fait <te lai 
pour gouverner Israël. 

Mais le nouveau souverain ne larde pas a secouer le 
joug que Samuel fail peser sur lui. La rupture du roi 
et du prophète étlatc après une victoire que Saiil a 
remportée sur les Amaigrîtes. A la yoix de Samuel , lo 
roi a exterminé ce peuple; mais, contrairement aux 
ordres du prophète, il a respecté la vie du roi d'Ama- 
lek, et épargné le plus beau bétail de l'ennemi. Le 
prophète s'éloigne à jamais de l'homme qui, tout en 
l'aimant, n'incline plus devant lui la couronne qu'il lui 
doit. 

Avant de quitter Saiil, Samuel se souvient tle ceux 
des Hébreux qui naguère tombaient sous les coups des 
Amalécitcs; et d'après cette loi du talion qui semble 
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nu\ peuples naissants l'expression nnmio rte la justice, 
il venge les veuves d'Israël en lïappanl dans son iils 
la mere du roi l'Amalek. 

Cependant le prophète regrettai! ce beau ni "vaillant 
souverain qui avait inutilement tente de le retenir au- 
près de, lui. Dieu, qui seul vil l'affliction de Samuel, 
en interrompit ie cours en guidant le prophète dans le 
choix du successeur de SaUI. 

Ce Tut dans la tribu de Juda, à Bethléem, an sein de 
cette famille où étaient entrées Rahab et Ruth, que Sa- 
muel reconnut le futur souverain d'Israël. Celui-ci était 




David ce que Jéhova attendait 



maison d'Isaï, père île David, Samuel se relira, et at- 
tendit que les événements amenassent, sans sa parti ei- 

I ■ "i ■■ il i ■ ..■ -i .-. ■ 

parer. 

La douleur qu'avait causée à Saiil l'abandon du pro- 
phète se traduisit par ce trouble nerveux que les Is- 
raéliles (itlriluiaii'ii! à une intlnenci 1 surnaturelle. 

L'un des servilenrs du roi plaça auprès de lui, poul- 
ie calmer, un jeune musicien : celui-ci élail David. 

Le Iils d'Isaï plut au roi, qui le nomma son porteur 
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d'armes. Quand, sous l;i violence d'une crise, Saïil per- 
dait loul empire sur lui-même, il aimait à voir l'ado- 
lescent avec sa chevelure dorée, son frais et gracieux 
visage, son beau regard ; il aimait à se bercer des vi- 
brations' de son kinnnr; el sous la sereine cl bienfai- 
sante influence du jeune arlisic, il se sentait apaise. 

Les Philistins avaient attaqué" Israël. Saiil alla au- 
devant d'eu*. Quand il les rencontra, ils étaient campés 
entre Socho et Azéka. 

Chacune des deus armées était placée sur une hau- 
teur; une vallée les séparait. 

David, à qui le roi permettait quelquefois d'aller re- 
prendre auprès d'Isa ï ses nnupalions pastorales, arriva 
au camp avec des provisions que son père l'avait 
chargé de remcllre a ses frères, soldats d'Israël, et au 
chef de mille sous les ordres de qui étaient placés les 
tils d'Isal. 

Quand David pénétra dans le camp, les armées étaient 
rangées en bataille, et Israël jetai! le cri de guerre. Au 
milieu du tumulte, David vit un homme dune taille 
colossale sortir des rangs ennemis. Ce guerrier prope- 
sait de confier au résultat d'un combat singulier le 
sort des deux peuples en présence. Il se constituait le 
champion de son pays, et jetait le défi à tout Hébreu 
qui voudrait le relever. 

David apprit que, depuis quarante jours, cette scène 
se renouvelait soir et matin, et qu'aucun de ses com- 
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patriotes n'avait osé répondre à la provocation 
l'athlète. Cependant, parmi les dons que le roi réser- 
vait nu vainqueur de Goliath , était la main d'une de 
ses filles. 

Saisi d'une généreuse indignation, David se proposa 
de venger l'honneur de eelte patrie don! ii devait être 
un jour le défenseur suprême. 

Avec le fougueux élan de la foi et du patriotisme 
outragés, David n'eut hesoin que de ses armes pasto- 
rales, nno fronde el cinq cailloux , pour abattre le co- 
losse qui avait humilié la nation de Jchova. 

Ce fut avec la tête de Goliath à la main que David 
reparut devant son maître. 

A ce moment , le fils aîné de Saiïl, Jonathan, était 
auprès de son père. tëpris de la gloire, il en avait reçu 
les premiers sourires. Il la voyait maintenant se donner 
à un rival; et, planant au-dessus des jalousies vul- 
gaires, il la chérissait encore, celle gloire, dans celui 
à qui elle se livrait! Il aima David « comme son âme '. » 

Le roi donna au vainqueur un commandement dans 
son armée. Quand il quitta le camp, il ramena le jeune 
chef a sa résidence. 

Ce parcoure fut un triomphe pour le héros, mais 
aussi nne humiliation pour le roi. Les femmes d'Israël, 
sortant des villes, se portant au-devant de leur souve- 
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rain, faisant retentir leurs tambourins et leurs cym- 
bales, cadcnçaul leurs pus, ail ressaient, dans leurs chants 
joyeux, un compliment ironique à Safil, un éloge en- 
thousiaste à David ; 

« Saul a battu ses mille, « disaicni-clles, « et David 
« ses dix mille. » 

« — Elles ont donne à David dit mille, et a moi 
elles donnent mille, » dit, courroucé, le souverain 
isruélile; « il ne lui manque que la royauté '. » 

Saul se souvint des ebants des femmes hébraïques. 

Au lendemain de la scône que nous venons d'es- 
quisser, Saiil avait (ente de tuer David. Il i'éloigna do 
lui, le nomma chef de mille. Le peuple s'attacha au 
jeune guerrier. 

Aussi modeste que vaillant, David n'avait pas ré- 
clame le prit de sa victoire sur fiolialli : le nom de 
gendre du roi. Pour son cœur désintéressé, il était un 
plus haut titre, celui de sauveur d'Israël. 

Cependant Saiil lui promit que de nouvelles actions 
d'éclat lui mériteraient la main de Mérah, sa fille 
atnée. Le roi espérait que le Philistin se chargerai! de 
sa vengeance. 

David déclina respectueusement l'honneur que lui 
offrait son roi. Saiil n'insista pas, et maria Hérah à 
Adricl. 

1. 1 Sam., «ut, i, S. traduction de Cal*™. 
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Peut-être alors le cœur de David n'claif-il pins libre. 

La beauté, la bravoure du jeune chef, In poétique 
exallalion de son caractère, son exquise sensibilité, la 
persécution même qui le menaçait, lui donnaient un 
al trait auquel ivda la fille radelle de Saûl, Miclial. 

Le roi [ut informé de l'amour que David avait 
inspire à la prim asse, el il résolut de se servir de relie 
passion coramo d'une arme conlre le vainqueur de 
Goliath. 

Il dît à ses serviteurs : 

v Parlez secrètement a David, savoir : Voici, le roi 
« t'est favorable, tous ses serviteurs t'aiment, et main- 
« tenant deviens le gendre du roi '. <> 

Les messagers de Sait) s'acquittèrent de leur mis- 
sion; mais David, n'osant croire à son bonheur, leur 
répondit : 

« Est-ce peu de chose à vos yeui de devenir le 
« gendre du roi ? el je suis un homme pauvre, et sans 
« importance" ! » 

Quand Saul apprit par quelle délicatesse de senti- 
ment David n'osait rechercher son alliance, il lui lit 
savoir que le meurtre de cent Philistin! elail le seul 
mohar qu'il exigeât de son fendre. 

Alors le jeune homme qui, par son rang, se croyait 
indigne de Miclial, sentit que, par sa vaillance, il pou- 
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Lorsqu'il revint de son expédition, il avait tué un 
nombre d'ennemis ikîiix lois pins i: mis i déraille (jne celui 
qu'avait fixé Saiil. 

Le roi unit .sa fille a l'homme qu'elle aimait. 

Ni In tendresse Je Michal, ni l'amitié de Jonathan, 
ne purenl prémunir David contre le jaloux ressenti- 
ment de Saiil. Un jour vint où, irrité par la gloire 
croissante de son gendre, le roi voulut le tuer au mo- 
ment même où David essayait de calmer une de ses 
crises par les sons du kinnor. 

Le iils d'Isa'] s'iml'uit dans sa maison. (l'étui! pendant 
la nuit. Saûl fil garder la demeure de sou gendre par 
des émissaires qui, au malin, devaient assassiner 
David. 

Michal est informée du danger que court son époux. 
Elle l'en avertit, et lui dit : 

« Si lu ne te sauves pas celte nuit, demain lu es 
a mort 1 , o 

Elle fait descendre par la fenéfre relui que, pendant 
de longues années, elle ne reverra plus. Mais ce n'est 
pas l'heure des larmes, c'est celle de la lutte. 

Michal va au lit de David, elle y mel une statue; et 
lorsque les émissaires de Saiil pénètrent dans la 
chambre pour s'emparer de son époux ; « Il est ma- 
n lade 5 ,» dit-elle. 
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Les messagers reviennent. Le rot a ordonné qu'on 
lui apportât le malade dans son lit. 

La ruse de la jeune femme es! découverte. Mais 
quand le roi reproche à Mielial de ne poin! s'être op- 
posée à la fuite de l'ennemi dû son père, elle lui répond 
qu'en laissant s'échapper David elle n'a cédé qu'aux 
sombres menaces de celui-ci. 

David est au désert de Pharan. 

De longs et (risles jours le séparent de celte nu il où 
il a quitté Mii-hal. D'abord, il s'est réfugié au pays des 
Philistins; mais i! y a retrouvé le souvenir de ces chants 
féminins qui célébraient sa victoire sur Goliath. Il a 
dû fuir, demander un asile à la caverne d'Àdullam, 
située dans uno vallée de Benjamin. La, sa famille l'a 
rejoint ; et des hommes de condition précaire nu d'esprit 
mécontent sont venus à lui. Après avoir fait à MilspS 
un séjour pendant lequel il a confié son père et sa mère 
au roi de Moab, il s'est retiré dans la forêt de Harelh. 
Un jour Aliiathar, fils du grand prêtre Achimêlech, 
s'est rendu auprès de lui, et lui a appris que, coupables 
d'avoir protégé la fuite du gendre de Saûl, son pére et 
ses concitoyens avaient été massacrés par l'ordre du 
roi. Personne, parmi les habitants de la ville sacerdo- 
tale de Kob, n'avait été épargné, ni les femmes, ni les 
enfants. 

Mais l'exilé n'a pas abdiqué l'amour de sa patrie; à 
la téie de ses partisans, il a combattu les Philistins. Il 



n'a même pas abdiqué sa vt'-ni'rntinn jinur son roi; cl 
quand, dans le désert d'En-Gadi, le sort a livre Satil 
entre ses mains, David a respecté en lui l'oint de 
Jéhova. 

Peu de douleurs ont été épargnées au cœur aimant 
de David. Samuel, son protecteur, vient de mourir; 
et Michal n'a pu lui conserver sa foi : Saûl a marie 
sa fille cadette à Palti, fils de Laïseh. 

Au moment où nous rencontrons David dans le dé- 
sertdePharan{1060 ansavanl Jésus-Christ}, il manque 
de vivres. Alors il .su sumicol que se; partisans el lui 
ont protégé, sur le Carmcl ', les pasteurs d'un homme 
de Maon, puissamment riche, et nommé Nabal. Main- 
tenant celui-ci tond ses brebis sur la montagne. N'est- 
ce pas le moment de lui l'aire savoir que les hommes 
qui ont sauvepnli' U s troupeaux dont il recueille en ce 
jour la laine ont besoin de lui et lui tendent la main? 

Par di\ de ses jeunes partisans, David fait appel à 
la générosité de Nabal. Un refus, dédaigneusement ar- 
ticulé, est la réponse de ce dernier. 

Un des servileuis de Nalial est péniblement impres- 
sionné de l'accueil haulaiu que les envoyés de David 
ont reçu de son maître. H était du nombre des pasteurs 
sur qui veillaient David et ses soldais. Il se souvient de 

les traitaient. Sa conscience, sou cœur, tout lui crie 
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que Nabal, on repoussant la prière de cou\ qui l'ont 
obligé, est injuste, ingrat. Mais comment lu faire re- 
venir sur sa résolution î Nabal est dur, brutal ; e! il ne 
souffrirait pas un avis, un conseil. 

Ce n'est pas non plus auprès de lui que sn rend son 
serviteur. Ce dernier sait où la voix de la charité peut 
se faire entendre : c'est chez une femme belle et pure , 
la propre compagne de Nabal, Abigaïl. 

Le serviteur va à elle. Il l'informe de la conduite de 
Nabal envers David. Il achevait à peine son récit, et 
déjà Abigaïl chargeait sur des ânes deux cents pains, 
deux outres do vin, cinq moutons préparés, cinq me- 
sures de grain rflli, cent paquets de raisins de caisse 
Cl deux cents de Gguca sèches. 

«Passez devant moi, » dil-clle à ses serviteurs; 
" j'arrive après vous '. » 

Elle suivit le convoi. Son mari ignorait et son départ 
cl les préparatifs qui l'avaient précédé. 

Abigaïl descendait vers une vallée. Elle rencontre une 
troupe de soldais. Ce sont les parlisans de David; leur 

Nabal. 

Abigaïl a tout compris. La vie do Nabal esl en dan- 
ger! Sans doute, col homme est indigne d'elle, et elle 
ne peut l'estimer... Qu'importe! il est son époux; et 

1. I Sam., m, 19. Irail uol Ion lin CuAeu, 
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la voix du devoir, sinon colle de l'amour, lui crie do 
le défendre, fût-ce au pris de èa viol 

Àbigaïl était précipitamment descendue do sa mou- 
lure; et, prosternée devant David, son beau visage 
collé sur la terre, elle disait: 

« Que sur moi, moi, mon seigneur, tombe le chati- 
« meol 1 1 i> 

Kilo accuse sou mari, te Nabai dont le nom exprime 
la folie : l'homme inconscient de ses ailes doit eu eue 
irresponsable. 

Et, tout en priant ilivid de lui permi'lire de réparer 
une faute à laquelle elle n'a point participe, tout en lui 
offrant ses prévision*, Ahi^aïl le détourne de ses pro- 
jets meurtriers. Mue l'homme qui conduit les batailles 
de l'Eternel ne venge pas lui-même sa propre cause! 
Qu'il accueille avec sérénité l'outrage du pécheur, el 
qu'il laisse le soin de sa défense a cette Justice souve- 
raine dont les desseins s'accomplissent , non-seulement 
dans le temps, niais dans l'élennlé ! 

« Que si quelqu'un se lève pour te poursuivre et 

« l'Éternel ion Dieu, mais il lancera l'âme <!c tes cn- 

Abigaïi, reconnaissant en David le futur souverain 
d'Israël, l'exhorte à ne point souiller de sang la main 

I. I Sam., >xv, 24, IraJuclion de Calait. 
1. lit.. VU, 20, M, 
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qui gouvernera un peuple, à ne point préparer rte rc- 
mords au roi donl le calme regard (loi l planer au-dessus 
des passions humaines! 

« Et quand l'Élernel aura fait du bien à mou soi- 
« gneur, souviens-toi de tii servante l . » 

A ces paroles on respirait la douceur de ia femme, 
mais où vibrait aussi un écho du langage prophétique, 
David seul son âme se rasséréner, s'élever. Devant 
l'idée de la Justice étemelle, qu'évoquait Ahigaïl , il 
comprend le néant de ses projets de vengeance : c'était h 
la croyance à l'immortalité do l'âme qu'il appartenait 
de faire cesser la peine du talion ! — Devant la tendre 
charité de celle femme qui lui demande la grâce d'un 
épout méprisable, il se reproche d'avoir voulu frapper 
l'homme qui l'a offensé. — Puis une autre pensée Ira 
verse son esprit : il avait juré d'exterminer toute la 
maison de Naha! ; el si Ahigaïl ne l'avait pas empêché 
de lenir son serment, il frappait, à cété de sou en- 
nemi, la belle et généreuse créature qu'il admire main- 
tenant! 

Sa voix émue bénissait dans Ahigaïl la messagère 
de Dieu ; dans les conseils qu'elle lui donnait, l'inspi- 
ration du ciel. Et de sa main il acceptait les dons qu'elle 
lui avait offerts. 

«Remonte en pai\ù (a maison," lui dit-il, «regarde, 
« j'ai obéi à (a voix, cl je l'ai été favorable'. » 

I. I Sam., ai, Iraduellon .In Cafrm, 
3. M., i/ï., 35, id. 
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listes. La belle el suave figure d'Abigaïl ne vieillira 
jamais, car, dans nos civilisations chrétiennes , les 
épreuves de ce type se multiplieront toujours. 

Grande par l'intelligence et par le cœur, l'épouse 
de Nabal est unie à un homme qui ne peut comprendre 
ni l'élévation de ses idées, ni la noblesse de ses senti- 
ments. Et néanmoins, maintenant intacte la dignité de 
son foyer, elle soufl'reen silence les fautes de sou mari, 
s'efforce de les réparer, et s'expose elle-même au pé- 
ril pour sauver le coupable. Ouo lui a-t-il fallu pour 
la soutenir dans son austère dévouement, sinon ce 
qu'elle a si éloqueinment exprimé : la foi dans la Pro- 
vidence, cl l'espoir de cette éternité en présence de la- 
quelle les misères d'ici-bas semblent fugitives comme 
l'ombre ï 

David était depuis seize mois installe dans la ville 
de Siclag, sous la protection d'Arhis, roi de Gath. Les 
Philistins, qui naguère avaient repoussé en lui le vain- 
queur de Goliath, l'accueillaient maintenant comme 
l'ennemi de Saùl. Nombre d'Israélites venaient à lui, 
grossissaient son année, l'aidaient dans les excursions 
guerrières qu'il entreprenait principalement contre les 
Amalecites. Pour mieux captiver la confiance du roi 
de Gath, David assurait à ce prince que ses expédi- 
tions étaient dirigées contre les Israélites ; et, de peur 
que des témoins ne s'élevassent contre lui, il extermi- 
nait jusqu'aux femmes de ses victimes. 



Celle miaulé faillit lui devenir fatale. 

Les Philistins avaient entrepris une guerre décisive 
contre Saiïl. David et ses partisans avaient dfi se join- 
dre aux ennemis d'Israël. Mais ceux - ci se souvinrent, 
celle fois encore, de celle victoire du (ils d'Isa ï qu'a- 
vaieul exaltée les femmes hébraïques ; el, redoutant, 
non sans justesse, la défection du frère adopiif de Jo- 
nathan, ils exigèrent de leur roi que David el ses Iroupes 
quittassent l'armée. 

Quand David et ses soldats retournèrent a. Sirlag, ils 
trouvèrent la ville en cendres. Leurs femmes, leurs 
enfants avaient disparu. Parmi les premières étaient 
Abigaïl et Achinoam de Yczreel que David avait épousée 
avant de s'unir a la veuve de Nabal. 

Les Amalécites avaient venge leurs femmes. 

David et ses guerriers sanglotèrent jusqu'à ce que 
la source de leurs larmes l'ut tarie. Alors, au désespoir 
que causait au jeune chef la disparition de ses femmes, 
se joignit la crainte d'un danger personnel, car ses 
gens, le rendant responsable de leur malheur, tour- 
naient contre lui leur cage. 

Mais, assuré par la voix de Dieu qu'il atteindrai! les 
auteurs de la razzia, David entraîna a sa soi le six eenls 
de se. partisan.. 

David revint a Siclag avec les femmes, les enfants, 
le butin enlevés. 



Pendant ce temps , le sort de Saul se décidait. 



Une nuit, irais hommes pénétrèrent dans l'une des 
cavernes de la montagne sur laquelle repose le village 
d'Endor. Cet anlre abritait une pythonisse 1 . 

L'un des trois visileurs demanda à la sorcière de lui 
faire apparallre un homme qu'il lui nonimerait. 

Elle résista. Elle se souvenait que Raûl avait ex- 
termine les obotb 5 et les yidonime 3 , et elle redoutait 
nn pié£e. 

L'inconnu insista, promettant à la pylhonisse que sa 
vie serait sauve. 

« Qui veux - tu que je le fasse mouler '? » dit-elle, 
prèle a se livrer à ses mystérieuses incantations. 

« Fais-moi monter Samuel 1 », dit à celle femme son 

Soudain la sorcière jela un grand cri. Elle n'avait pas 
le pouvoir de faire sortir un prophète de sa tombe ; et 

cepcndanl elle vnpit ;i] apura lire une ombre 

Alors elle devina que, la présenre du visiteur était l'en- 
chantement qui avait attiré le fantôme; et elle dil à 
l'homme qui la consultait : 

«Pourquoi m'as-lu trompée, puisque tu es Saùl 0 ? » 

1. On montre encore <le nos jours lu grolle de la pjllioniaM. 
Cf. Fn/cHine , par Jf . SmH; Er.-Dor, l.j George Gnvi ( Met. of i/ir 
Bitlt). 

2. Héorointnclea». Cf. Lév., ui.noleSl de Gsft«i; I &»>., xxvm, 
nais 3 .lu même hebraHont. 

3. Devint, U., Id. 

4. I Sam., xxviii, il, irmûnetlon deCuftn. 

5. Id., fd.,W., M. 
G. M„M., lî, id. 
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C'était en effet !c roi, lo roi qui, avant de livrer la 
bataille, avait en vain demandé aux interprètes de 
Jéhova quelle serait l'issue de ce combat, el qui, 
abandonné de l'Esprit divin, était réduit à solliciter le 
secours de cet art occulte qu'il avait proscrit ! 

Cependant le prophète montait, enveloppé de son 
manteau, tl reprocha à Saiil d'avoir Irouhlé son der- 
nier repos, cl lui "apprit que le lendemain , jour de la 
bataille, le roi, ses fils, l'auraient rejoint dans le Sclieol, 
et qu'Israël serai! vaincu. 

Involontairement ici, nous nous souvenons de cette 
scène riante où les vierges de Ilama montraient au (ils 
de fiis, ce voyant, ce prophète, qui allait verser l'onc- 
tion royale sur sa belle et noble léle. Qu'était devenu 

Quand San! entendit le sombre avertissement de Sa- 
muel, il n'avait rien mangé, ni pendant celte nuit lugu- 
bre, ni pendant le jour qui l'avait précédée. Épuisé par 
la faim, il ne put résistera la peur. Il défaillit et tomba. 

La pytbonisse vint au roi. Elle lui rappela que, pour 
lui obéir, elle s'était exposée à la mort; et elle le sup- 
plia de céder, lui aussi, à sa prière. Elle lui conseilla 
de prcndrequelquenourriture. Il refusa; mais, vaincu 
parles instances de cette rerame, il se releva, et, s'as- 
seyant suc un lit, attendit que son bûlesse lut apportât 
des aliments. 

La pylhonisse avait un veau engraissé, elle s'em- 
pressa de le luer; elle prépara des pains dont elle n'eut 
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pas le temps de faire lever la pille; puis elle servit au 
roi, au* dettx hommes qui ['avaient suivi, le repas 
qu'elle leur offrait. 

Josèphc loue a ver raison le dévouement magnanime 
et désintéressé de relie femme, qui sorourail son per- 
sécuteur au moment même où celui-ci allai! descendre 
dans la tombe. 

Quand le roi et ses serviteurs quittèrent l'antre de 
la pvllionisse, le jour ne s'élait pas encore levé. 

David était à Sirlag. Il apprit les résultais de la ha- 
laille qui s'était livrée entre les Philistins el les Israé- 
lites : la défaite de sa pairie, la mort de son frère Jo- 
nathan, le suicide de son roi. 

David pleura sur Saùl et sur Jonathan, sur son per- 
sécuteur et sur son ami. Dans une élégie où son 8me 
généreuse el tendre respire tout entière, il demande 
qu'on n'annonce pas la mort des deu\ princes aux filles 
des Philistiiis.de peur que leurs tressaillements de joie 
ne répondent à ses larmes. Mais il excite les vierges 
d'Israël a pleurer sur Saûl qui, vainqueur naguère, 
les couvrait de pourpre el d'or. 

C'est sur Jonathan que s'arrête son plus amer regret, 
sitr le frère dont l'affection lui était plus chère que 
l'amour de la femme. 

Roi de la tribu de Juda, David in t ta il contre un fils 
de Saiil , Isboselh. qui avait été proclamé roi d'Israël. 
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David riîaidait à Hébron. Il y prit de nouvelles 
femmes. Parmi les enfants qui lui naquirent do ses 
si\ épouses, l'un d'eux, Kilab 1 , dul le jour a Abigaïl 
qui avait vu le front de David se couronner des pre- 
miers rayons de cette gloire royale qu'elle avait an- 
noncée a l'exilé. 

Cependant l'admiration qu'Abigaïl avait inspirée à 
David n'avait pu faire oublier à celui-ci son premier 
amour. « La feuitne de sa jeunesse « était toujours 
présente à sa pensée. Et quand Aimer, le principal 
soutien d'Isboscth, lit proposer à David dépasser a son 
service, le roi de Juda accepta lus offres du général à 
la condition qu'Aimer lui ramènerait Michal. David fit 
aussi iL'iiiauder sa premii-h! femme ;'i son rival Isboselli, 
frère de celle-ci. Il so rappelait que, pour la conquérir, 
il avait bravé les dangers de la guerre. Et pouvait-il 
oublier qu'il lui devait la vie! 

Isboselli renvoya sa s<eur à David. Aimer la condui- 
sait au roi de Juda. 

Mais alors, nous le disions plus haut, Michal avait 
contracté d'aulres liens. Adorée de son second époux, 
le quittait-elle sans regret! Palti ne pouvait se résigner 
.à se séparer d'elle, lilesséau cii'iir, versant des larmes, 
il la suivit jusqu'à ce que, parvenu à Ilaliourimc, il 
entendît Ahner lui dire : « Va-l'en, retourne a . » 

I . Les Chroniques nomment le il la d'Abigall, Onnie). Cf. ] CAr., 
3. Il Sain., in, IB, IridncUon de Cahta. 
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Michal ne se souvint-elle pas de celle scène quand, 
arrivée à Hébron, elle n'occupa plus à elle seule le 
cœur de son premier mari; quand, niénie. après sa 
réunion avec David, celui-ci lui adjoignit d'autres ri- 
vales? Fille de roi, et naguère compagne, unique de 
David, que ne dut-elle pas souffrir dans sa double fierté 
de princesse et de femme ! 

Michal perdit son frère Isboseth.dont la mort violcnlu 
fut vengée par David. Un seul survivant mâle repré- 
sentait la race de Saiil : c'était Mépbiboselb qui, Agé 
de cinq ans quand mourut le roi son père, avait été em- 
porté si précipitamment par sa gouvernante que celle 
femme l'avait laissé tomber : Méphibosetli était devenu 
boiteux. 

Ce ne fut pas auprès de lui que se groupèrent les 
tribus. Michal vil la couronne d'Israël ceindre la téle 
de David. La fille de Saiil était reine. 

David avait conquis la forteresse de Sion. .Jérusalem 
était la capitale d'Israël (1 03 1 ans avant Jésus-Chrisl.) 

Michal était à une fenêtre de la maison royale; elle 
assistait à la translation de l'arche d'alliance dans la 
cité de David. 

Portée par des lévites, l'arche s'avançait. Parmi les 
musiciens dont les instruments accompagnaient l'hymne 
sacré, de jeunes femmes huilaient des timbales '. 

i. cr. r». lxviii, ne. 
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Les chantres exaltaient la grandeur de ce Maître de 

de Sion. L'homme oserail-il approcher do ce sanc- 
tuaire?... Oui, par l'amour de la vérité, par !a pratique 
de la justice, l'humble créature peut s'élever jusqu'aux 
pieds de Celui qui est ! 

« A Jéhova est la terre et font ce qui la remplit, 
« l'univers et ceux qui l'habitent. 

« Car c'est lui qui l'a fixée sur les mers, et qui l'a 
« affermie sur les Meuves. 

« Oui montera sur la montagne de Jéhova el qui 
ii s'élèvera jusque dans son lieu saint? 

k Celui qui a les mains pures el le cœur sincère ; 
«celui dont le désir n'est pas excité pour ce qui est 
« mauvais et qui ne fait pas un faux serment '. » 

C'était un psaume de David qu'interprétaient les 
chanteurs. Et le roi lui-même, dépouillé des insignes 
de son rang, vétu de lin el eeinl de l'éphod comme les 
lévites, le roi mêlait à ce concert les accents de sa voix, 
les accords de sa harpe , et se livrait à l'une des prin- 
cipales manifestations de la joie religieuse chez les an- 
ciens : la danse. 

Michal regardait son mari. Que de jours, que d'évé- 
nements surtout, la séparaient de ce temps où, dans 
la maison de son père, elle laissait échapper le secret 
de sa tendre admiration pour le fils d'Isa! ; de ce temps 

1. Pi. XXIV, 1-4, Iradnelion île Cnhm. 
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où plie abritait son jeune époux de son ardente solli- 
citude! 

Quand elle vil le roi se livrer devant l'arche an* 
transports d'une joie délirante, l'aimait-elle encore? 
Non, elle ne l'aimait plus, car elle put le mépriser! 

dépendant la mardie triomphale poursuivait son 
cours. I/arche allait être placée sous la tenle que David 
lui avait réservée. \ ce moment, deux chuiurs de lé- 
vites, se répondant, rendent les derniers el sublimes 

« Porles, soulevez-vous : portes de l'éternité, élevez- 
a vous, ipie le roi de la gloire fasse son entrée. » 

« — Qui donc est le roi de la gloire? C'est Jéliova, 
« puissant el fort, Jéliova, fort dans la guerre. » 

« — Portes, soulevez-vous: porles de l'éternité, 
« élevez-vous , que le roi de la gloire fasse son en- 
« trée. i> 

« — Qui est-il donc-, ce roi de la gloire? Jéliova 
« puissant et fort, Jéliova Kahaolh, c'est lui qui est le 
« roi de la gloire '. n 

L'arche est dans la tente. 

David offre à l'Éternel des holocaustes, des sacrifices 
pacifiques. Roi guerrier, il bénit ses sujets au nom de 
Jéliova Sabaoth, le Dieu des armées. Tout bominc, 
toute femme d'Israël reçoit do lui un pain, une mesure 
de vin, un galoau. Puis David se dirige vers sa de- 

I. Pi. XXIV, 7-10, Induction de Cabra. 
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meure, pour y appeler nurses femmes, sur ses enfants, 
le regard favorable de Dieu. 

Jusqu'à prisent le roi a été témoin de l'enthousiasme 
d'un peuple qui salue , dans le symbole de la présence 
divine au milieu de lui, la consécration de son unilé 
nationale. Sans doute David rencontrera dans sa famille 
quelque trace des solennelles émolions de ce jour? 

Micbal se- rendait au-devant de lui. Mais loin d'at- 
tendre les paroles d'amour et de paix qui allaient 
dchnrder des lèvres de son époux, elle tarit en lui, par 
une hautaine ironie, la source des effusions intimes : 

« Qu'il s'est montré grand, aujourd'hui, le roi d'Is- 
« raël ! qui s'est mis à découvert aujourd'hui aux; yeux 
.. Je* «triantes wi -f r« ilours. •-•muni 1 nulle. il * 
a découvert un homme de rien '. n 

Ce n'était plus la compagne de David .qui parlait ; 
c'était la fille de Saûl. Le roi le sentit , et reprit celle 
majesté, souveraine qu'il n avait abaissée qu'aux pieds 
du Maître de l'univers. 

« C'est devant l'Éternel, qui m'a choisi plutôt que 
« Ion pére et toute sa maison pour m'ordotmer chef 
a du peuple, de l'Kteriiel, d'Israël, c'est devant l'Éternel 
a que je me. suis réjoui . 

« Et quand je m'abaisserais encore plus que cela, si 
n j'étais humble à mes yeux je serais honoré auprès des 
« servantes dont tu as parlé *. n 

]. Il Sam., M, 20. truilucllon de C-ahai. 
3. M„ »(., , ït, M, M. 
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Le dernier lien qui attachât David à sa première 
femme venait de se rompre. Jamais la fille de Saiil ne 
devint mère. 

La ligure de Mirlial nous semble peu sympathique 
si nous ne la considérons que dans sa dernière appa- 
rition. L'attitude railleuse de celle princesse nous 
glace. Mais à notre froideur succédera un prorond sen- 
timent de pi lié si , évoquant le passé, nous voyons celle 
femme placée d'abord cnlre son oliéissance filiale el son 
amour conjugal ; arrachée ensuili' li l'époux de son choix, 
cl livrée à un second mari : puis, au moment où peut- 
être elle s'altachai! à ses derniers liens, obligée de re- 
prendre la chaîne qu'elle avait clé contrainte de briser; 
retrouvant enfin dans son premier époux, non plus 
« l'ami de sa jeunesse, » mais le mal Ire d'un gynécée. 
Nous comprendrons alors qu'au milieu de ces tiraille- 
ments une a me nnlenle e! généreuse ait di'i perdre ses 
illusions, ses espérances même, ci qu'elle se soil fermée 
sur une blessure envenimée. 

Kl d'ailleurs, en restituant à Michal laplarcqui lui est 
due, nous reconnaîtrons que ce lui par elle que la dy- 
nastie davidique, sauvée dans son chef, put voir se dé- 
rouler ses hautes destinées. 

David était dans toute l'exubérance de sa puissante 
vitalité. Longtemps courbé sous le joug du malheur, il 
se redressait, enivré de gloire, altéré de plaisir. 

Vicloricux des l'iiilislins, des Moabiles, des Syriens, 
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des Edoinites, il entreprend encore une expédition 
contre Ifs Ammonites; mais celte dernière campagne, 
qui cimente sa puissance guerrière, devient pour lui 

llabbalh-Ammon qu'il expose ia vie d'L'ri, bravo et 
austère officier dont il aime la femme, Bethsabée. Uri 
esl tué, et lla\id peut épouser la veuve de l'homme 
qu'il a envoyé; à la mort. 

Bethsabée devient mère; mais David, le riche pas- 
leur qui, selon le touchant apolugue du prophète Na- 
than, a enlevé an pain re .suu unique brebis, son amie, 
sa flllc, David a mérité d élie h appé dans ses meil- 
leures affections. I.a mort do cet innocent enfant qui a 
inspiré au roi une tendreté aussi pure que celle qu'Uri 
avait vouée à sa femme, la mort de l'enfant de Beihsa- 
bèe sera la rémunération du crime de David. 

Le roi e\pie son péché par ses remords, et par "la 
résignation avec laquelle il accepie son châtiment. Il 
se rappelle sa première jeunesse, si belle, si austère, 
si enthousiaste, et ce souvenir le brise de douleur. 
Sont-elles donc ;ï jamais flétries, les saintes aspirations 
de son adolescence? Oh non! Dieu peut purifier le 
rrcur où elles se sont fanées '. 

David consola la pauvre mère. La naissance d'un 
autre lils, de Salomon, cimenta le pardon que Dieu 
accordait aux coupables. 



I. cr. Pi. XXXII «ILI. 
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Mais les entraînements auxquels avait cédé le roi 
devinrent d'un funeste exemple pour ses enfants. Il 
avait eu de Maarha, princesse de Gessur, une lillc, 
Thamar. Celle-ci fut outrage par Ammun, fils de Da- 
vid et d'Achinoam de Yezreel. Son frère Absalom la 
recueillit, tua l'iiomme qui l'avait insultée, et s'en- 
fuil. 

Trois ans après , le roi avait cessé de pleurer la 
mort d'Ammon ; il regrettait l'exil du fratricide. 

Joab, lils d'une sceur de David, et chef de l'armée 
d'Israël, s'aperçut du changement qui s'était opéré dans 
l'âme du roi. 

Une femme de Thecoa vint se jeter aux pieds de 
David : 

« 0 roi ! secours 1 !» lui dit-elle. 

Cette femme est veuve. Elle avait deux tils. Ses en- 
fants se sont querellés, l'un a frappé l'autre, Cl main- 
tenant la veuve n'a plus qu'un tils.... Ce lils même va 
expirer, car les rédempteurs du mort exigent de la 
mère qu'elle leur livre le coupable. Devant le danger 
que court son enfant, relie mère, loin do vouloir ven- 
ger le meurtre de la victime, implore du roi la grâce 
de l'assassin. 

David la lui accorde. 

« L'Éternel est vivant ! « dil-il. » Pas un cheveu de 
a ton fils ne tombera à terre ,J 1 » 

I. II Sain., siv, i, Imiincilon lie C«h> H. 
■!. Id„ irf., il, M. 
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Alors la parole de la veuve iluvloul sévère. Pourquoi 
le roi n'axé eu le- t-il pas dans sa propre maison une 
sentence analogue à telle <]u'il vient de prononcer! Le 
roi est donc coupahlo, en repoussant Absalomï 

« Car certes, » ajoute- 1- elle, a nous mourrons, et 

* nous serons comme les eaux qui s'Écoulent sur la 

* terre, que nul ne recueille '» 

Et néanmoins, dans ce court passade de la vie à 
l'éternité. Dieu ne veut pas que le pécheur se perde 
sans retour. Il soutient encore le coupable qui, par cet 
appui, peut rentrer dans la voie du salut. 

La femme de Thecoa n'ignore pas la témérité des 
conseils qu'elle ose donner a son roi. Mais elle espère 
que le mandataire de la justice divine aura la sérénité 
du pouvoir qu'il représente. 

Le roi parla. Il n'y avait, dans son langage, ni co- 
lère, ni dédain. 

« De grâce, » dit-il à la veuve, « ne me cache rien 
« de ce que je te demande ! » 

« — Que mon seigneur le roi parle. » 

n — Est-ce que la main de Joah n'esl pas avec loi 
b dans tout ceci'? » 

Avec une noble sincérité, la veuve de Thecoa avoue 
qu'elle n'a clé que la messagère de Joal). 

Le roi ordonna au général de lui ramener son enfant. 
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Celle fois encore, une femme avait exprimé la 
croyance nu Dieu des miséricordes qui, Bâchant que 
ses jugements sont éternels, secourt le pécheur avant 
de le condamner. 

Malgré le pardon que lui avait accordé David, un 
jour vint où Absaloin se révolta contre son père. 

Le roi fuyait devant son fils. Deux de ses partisans 
apprirent par une servante, messagère d'un de leurs 
aflidés, qu'Absalom poursuivait l'homme qui lui avait 
donné la vie. Ils allèrent avertir leur souverain. Pen- 
dant leur route, ils avaient fait halte dans la maison 
d'un habitant de Dahourime, dont la femme les avait 
cachés dans un puits. 

Le roi se prépara au combat. 

Quand la bataille eut cessé, le vainqueur n'avait plus 
de fils, et le roi pleurait le rebelle. 

David eut à comprimer une autre révolte. Séha, tils 
de Dichri, se leva contre lui, cl se relira dans la ville 
d'Abel, où Joab l'assiégea. 

Une femme sage d'Abel, interpellant Joab, lui re- 
procha de vouloir détruire une cité israéliie. Le géné- 
ral lui répondit que l'extradition de Séha serait la ran- 
çon de la ville. 

Selon le conseil que cette femme donna à ses conci- 
toyens, la (été de Séha fui jetée à Joab par-dessus la 
muraille d'Abel. 
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La vieillesse accablait David. li allait mourir, laisser 
à un successeur un État à l'apogée de sa puissance, de 
sa civilisation. Véritable roi d'un peuple animé de 
l'enthousiasme patriotique et de la ferveur religieuse, 
David avait su, malgré ses fautes, eu comprendre l'es- 
prit, en diriger les aspirations. 

Pendant qu'il étendait son empire jusque vers l'Eu- 
plirate, il amassait k .lénisalem les matériaux destinés 
à ce temple dont l'érection était réservée à son fi Is 
Salomon, mais qui devait retentir des chants que le 
roi-prophète avait composés à ses heures de souf- 
france ou de joie. 

Par droit d'aînesse, l'héritage du troue eut appar- 
tenu a Adoniah, fils de Haguilh; mais David avait 
promis à Bethsahée que Salomon serait son succes- 
seur. 

Néanmoins Adoniah étalait un fasle royal, et son 
père n'osait lui rappeler qu'il ne serait qu'un des pre- 
miers sujets de son frère. 

Le roi avait confié l'éducation de Salomon à Nathan, 
le même prophète qui lui avait reproché la faute dont 
la femme d'Uri avait été complice. 

L'hommede Dieu vient à IMhsabéc. Il l'avertit qu'un 
grave danger menace la vie de son lils, la sienne. En 
ce moment, un festin réunit les partisans d'Adoniah, 
qui saluent en celui-ci leur seigneur, leur roi. 

D'après les conseils de Nathan, la reine pénétre dans 
la chambre de David. Auprès du roi se tenait une 
2i 



Digitized by Google 



370 



LA FB1I1IB DEVANT L'HISTOIRE. 



femme jeune el belle, Àbisujj do Suncin. Elle répan- 
dait sur la vieillesse du roi le charme do sa grâce vir- 
ginale; et David la consiilér.iil comme sa lille. 

Bethsabée, s'iacliaaal devant la majesté royale, se 
prosterne. 

« Ou'as-tu 1 ? o lui demande son époux. 

» — Mon seigneur 1 » répond-elle, « lu as juré par 
« l'Éternel (on Dieu à la servante : Certainement Sa- 
it lomon Ion fils régnera après moi, cl il sera assis sur 
« mon trûnc. 

« Et maintenant voici, Adoniab est devenu roi, et 
u toi, mon seigneur, o rot, lu ne le sais pas. 

« Il a fait tuer des bœufs, des veaux gras, et des 
« brebis en quantité: il a invité tous les fils du roi, 
« Abiatbar le rohéne, cl .loab, clief de l'aimée, mais il 

Le peuple, ajoute Bethsabée, attend que le roi lui 
nomme son maître futur.... Un jour viendra-t-il où 
Salomon el sa mère seront e:iposés à la vengeance du 
prince, dunl liavid leur avail s.icrilic les droits? 

Delhsabéc en appelai! et à l'honneur du roi, cl à la 
tendresse de l'époux, et à l'amour du père. Elle par- 
lait encore quand une voix se lit entendre : 

« Voici Nathan ie prophète '1 » annonçait-on. 

L'homme do Dieu confirme à David ce que vient de 

I. I Bail, i, 18, tndnclloD do Cahcit. 
3. M., W., U, id. 
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lui dire Bellisabée. « Vive le roi Adoniah'l » crieni 
les convives d'Adoniah.... Ce cri trouvera- t-il un écho 
dans le cœur de l'époux de Bcthsabéc? 

La reine s'Otait éloignée. 

« Appelez-moi Bellisabée 2 , » dit le roi. 

La souveraine, revenant auprès de son époux, so 
tient devant lui, et attend. 

David prend la parole : 

« Il est vivant l'Étemel, qui m'a délivré de loule 
« angoisse ! 

« Que comme je t'ai juré par l'Éternel, Dieu d'Is- 
u raèl, disant : Que Salomon Ion fils régnera après 
h moi , et qu'il sera assis sur mon trône après moi, 
«ainsi ferai-je en ce jour', b 

Bcthsabéc était aux genoux de son mari, et le cri de 
l'orgueil maternel éclatai! dans le vœu qu'elle émetlail 
pour que David occupai longtemps encore le trùnc ré- 
servé à Salomon : 

. a Vive mon seigneur le roi David a jamais 1 ! » 
Pendant celte scène, quelles étaient les pensées 
d'Abisag ? Adouiali l'aimait.. . . 

David venait de maurir. Salomon régnail. 
Adoniah so rendit auprès de Belhsiibéc. Il fit appel 

1, 1 Roij, i, 35, traduction lie Catien. 

ï. M., W., Ï8, iJ. 

3. ta., id., 20, 30, id. 

*. Id., fd.„ai,M. 
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à son cœur de femme. Par droit de naissance la cou- 
ronne lui appartcnail. Un aulre l'a obtenue. Adoniah y 
renonce. Mats en faisant taire son ambition, il laisse 
échapper le secret de son amour. Il supplie Bethsabée 
de demander pour lui à Salomon la main d'Abisag, la 
jeune filfc qui a adouci les derniers jours de son 
pére. 
Bethsabée y consent. 

Quand Salomon voit venir a lui sn mère, ii se levé, 
va au-devant d'elle, s'agenouille. Un siège est placé 
pour Bellisabée à la droite du tronc. 

La reine mère apprend à Salomon qu'elle a une la- 
veur à lui demander, el le roi lui pmmel de la lui ac- 
corder. Pouvait-il refuser quelque chose à la femme 
qui lui avait donné sa couronne, et de laquelle il 
disait : 

« J'ai été... le lils tendre et unique de ma mère '?» 

Mais à peine Bellisabée a-(-elle c\posé à Salomon le 
but de sa visite, qu'une parole amére trahit le mécon- 
tentement du roi. Demander l'une des femmes qui ont 

cession royale 5 ? Pourquoi Bellisabée ne sollicile-t-ellc 
pas aussi le trône pour Adoniah î 

La démarche du fils aîné de David devint son arrêt 
de mort. 

!. Voir [iliia huit, i«igc 110, nolo 5. 
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Ici se termine ie rôle de Itethsabée. Les dernières 
plisses do la vie de cette reine nous font oublier sa 
trisle entrée dans l'histoire. Nous ne nous arrêterons 
donc pas sur les fautes de l'épouse d'Uri. Mais, soit 
■pic non» «■••i-n> Im|.«..I>.v rojrrtiifr h io-ti >U mu 
premier-né, l'cnfanl du crime ; soit que nous la voyions 
placer son second fils sur le trône, nous nous souvien- 
drons avec intérêt des douleurs et des joies de sa ma- 
ternité. El non-seulement nous la respecterons dans les 
sentiments que lui inspirèrent ses enfants , mais nous 
l'admirerons même dans l'exercice de ses devoirs ma- 
ternels. Belhsahéc n'usa de son autorité sur son fils 
que pour essayer de le maintenir dans les voies de la 
justice et de la clémence. Et si, en écrivant les con- 
seils que le roi Lamuel recevait de sa mère, le Sage se 
rappelait les leçons de Bclhsabéo; si le portrait de la 
femme forte fut tracé par cette dernière, l'influence 
morale qu'elle exerça sur Salomon suffit pour racheter 
les erreurs de sa jeunesse, ces erreurs contre lesquelles 
elle voulut au moins prémunir son fils! C'était à la 
mère qu'il appartenait de régénérer la femme. 

La réhabilitation de Bcthsabéc explique la majesté 
de son altitude de reine et de femme , et la rend digne 
d'avoir donné le jour à l'un des ancêtres du Rédemp- 

Dans les premières années de son règne, Salomon, 
déjà marié à l'Ammonite Naama, s'allia ù une prin- 
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cesse égyptienne que l'on croit fille de l'un des cleu\ 
Psebonclia, Pharaons de la vingt et uniùine dynastie '. 

La royale fiancée reçut en dol de son père l'empla- 
cement de la ville cananéenne de Guôzer quo le Pha- 
raon avait brûlée. 

Aux fêtes de son mariage, la jeune femme souffrait. 
Transportée dans une cour étrangère, elle se souvenait 
de sa patrie; auprès d'un époux encore inconnu, elle 
regrettait sa famille. 

Soudain les tils île Coré entonnent un de ces chants 
dont l'expression concise, nerveuse, éclatante, révèle le 
fougueux élan de leur génie : 

a Mon cœur houillonno d'un bon propos, je dis : 
h Mes ouvrages seront pour le roi, ma langue sera le 
« stylet d'un écrivain liabile s .n 

Le plus doux hommage qui puisse ûtro offert à une 
fiancée, c'est l'éloge de l'homme à qui elle va s'unir. 
Le chœur exalte Salomon, et dans celte heaulé plas- 
tique, si chère aux antiques poètes ; et dans cette gran- 
deur morale qui ceint encore Salomon d'une austère 
auréole. 

Les fils de Coré louent aussi leur souverain dans sa 
magnificence. Voici, dans son palais aux murs ornés 
d'ivoire, lo vrai roi asiatique, au jour de son hymen, 
assis sur son tronc, le glaive au coté, parfumé d'aro- 

I. f's //moire dT.wtpti-, par le daclrur Brugich, 
î. Pl. XLV, ï, (rfldactien de Cahen. 
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mates, bercé d'harmonies, servi par des filles de roi ! 

A la droite du mélcch 1 est la princesse cVÉpjypte, la 
reine d'Israël, la compagne de Salomon, couverte d'or 
d'Ophir. Et les fils de Goré, devinant la mélancolie de 
la fiancée, adressent à la jeune femme de caressantes et 
flatteuses paroles. Qu'elle penche vers eux sa belle tête 
attristée; qu'avec eux elle considère son bonheur; 
qu'elle oublie et la terre d'Egypte, et le palais des 
Pharaons, pour ce jeune époux que l'on vient de cé- 
lébrer, e! celui-ci l'aimera! Que le dévouement de 
l'épouse paie l'époux de sa tendresse : 

a Ecoute, fille, et considère, incline ton oreille, et 
m oublie ton peuple et ta maison paternelle. 

« Et le roi sera épris de ta beauté, car c'est lur qui 
« est ton maître; prosterne-loi devant lui 5 . » 

Et les Tyriens, et les grands d'Israël, offriront leurs 
hommages , exposeront leurs vœux à la jeune souve- 
raine. 

Qu'elle se rappelle l'allégresse répandue sur son 
passage quand, présentée au roi , dans sa parure de 
fiancée, avec ses vêtements brodés d'or, elle était sui- 
vie par ses jeunes compagnes ! 

Se souvient-elle encore de sa patrie? Peut-être. 
Mais si le prestige du rang suprême , si l'amour d'un 
roi jeune , beau , magnanime , ne peuvent la consoler, 

1. Rat. 

I. Pi. XLV, II, lî, trnduclion deCaftm. 
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ne voit-elle pas dans l'avenir des enfante qui remplace- 
ront ses pères? 

Reine, épouse et mère, puissante Je celle triple 
autorilé, clic fera de ses fils Ses princes de la terre. Et 
sa gloire ne sera pas éphémère, car en la chantant, 
celle gloire, le poète lui a assuré l'immortalité 1 

Salomon entoura de sa sollicitude la fille du Pharaon. 
Ménageant sa fierté de princesse née sur le trône, il lui 
réserva une habitation distincie du gynécée royal, dans 
la maison de. In forh du Liban, ce palais de cèdre 
qu'il se fit construire après L'érection du temple. 

Le renom de sagesse et de magnificence du roi Sa- 
lomon s'étendait au loin. 

Dans cette Arabie Heureuse qui, au milieu d'arides 
solitudes, éialc sa luxuriante végétation; dans celte 
contrée où les arbres épanchent la myrrhe et l'encens, 
où les fleuves roulent des paillettes d'or, où les monta- 
gnes recèlent l'agate, l'onix, le rubis, élail le royaume 
de Saba '. C'élait là que les charmes de l'Arabie aro- 
matifère se déployaient dans tout leur éclat. 

Dans la montagneuse région où reposait le pays de 
Saba, une nature prodigue répandait les (leurs, les 
fruits, la verdure. Des fleuves, des canaux alimentaient 

1. Cr. Ét., mu. ÎS ; HiroMc, llv. III, §cru-cxiiij Arabie 
pnr if. NdII Detvenjert. 



ËPOfJUE NATIONALE. 



la fraîcheur de ces jardins, de ces vergers, de tes pâ- 
turages. Les arbres croissaient avec une telle exubé- 
rance que le pays entier n'était qu'un berceau de Feuil- 
lage. 

Le lu\e du royaume répondait à la fécondité de la 
nature. Mais, loin de se laisser amollir par leur climat 
et par les raffinements de leur civilisation, les habitants 
de Saba avaient le culte des vertus sévères, Partout où 
la beauté morale leur apparaissait, ils la saluaient avec 
amour, et pour la voir dans lout son éclat, ils n'hési- 
taient pas â chercher au loin les types qui l'idéali- 
saient. 

Aussi, quand la reine de Saba entendit louer le roi 
des Hébreux, elle quitta son royaume enchanté, el se 
rendit à Jérusalem pour y éprouver la sagesse de Sa- 
lomon ». 

Les chameaux de la caravane royale élaient chargés 
d'aromates, d'or et de pierres précieuses. 

Quand la reine entendit Salomon lui expliquer les 

I . Les Arabes Identifient cet!* princesse avec lielkls, la relue qui 
Ht réparer eelle digue de Mareb il laquelle le pays do Saba doli Fa 
rertllllé. Main M. Causnln de Perce val démunira que celle dernière 
princesse fut 1 peu près en nie m pu rat ne de Jénu-Chrfil. La légende 
rte la reine de Saba qni visita Salomon esl rapportée dans le Kcran, 
chap. uni, — La chronique des rois d'Ainsi revendique pour 
les Sabéeni de l'Êlhlonie l'honneur d'avoir été. gouvernés par la 

Nénilek, fils de relie reine cl de Salomon, fonda la djnaellc des rois 
abyssins. H. Hautain de Perceval conjecture qu'il cet poulhls de 
concilier les Iradilloni arabes el abyssiniennes. Cf. Kisnl tin l'IJii- 
loire du Arabaavanl l'itlamame; Abyisinie,par Jf . Noil Detvergrrt. 
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Énigmes qu'elle fui proposait, quand elle vil lo luxe de 
son patois, elle fut saisie d'une vive émotion. Hors 
d'elle, elle manifesta au roi les sentiments qui l'agi- 
taient. Naguère elle n'osait ajouter foi aux récits dont 
le roi d'Israël était le héros ; et cependant ce qu'elle ne 
pouvait croire n'était que la moitié de ce qu'elle voyait, 
Ali ! elle enviait le bonheur de ceux qui pouvaient vi- 
vre dans l'intimité de Salomon! Elle bénissait l'Éter- 
nel qui avait aimé son peuple jusqu'à lui donner, pour 
le conduire, l'incarna lion même de la justice! 

Il y avait, dans les paroles que la tome arabe adres- 
sait à Salomon, une mélancolie qui semblait trahir un 
sentiment plus vif que l'admiration. Aussi les tradi- 
tions arabes prétendent-elles que, lorsque la reine de 
Saba quitta Salomon, elle était sa femme et la mère 
d'un de ses enfants. Mais la Bible ne mentionne pas ce 
mariage. 

La reine de fiaba , offrant au roi d'Israèl les pro- 
duits de son beau pays, lui donna cent vingt talents 
d'or, de nombreuses pierreries et la plus grande quan- 
tité d'aromates qui fût jamais apportée au paya de Ca- 
naan. Avant de partir, la princesse étrangère reçut 
de Salomon les marques d'une reconnaissance toute 

Le jour devait, venir où les étrangers chercheraient à 
Jérusalem, non plus le théâtre de la sagesse humaine, 
mais le lieu que .-anclilia l;i smiive méine de celte sa- 
gesse, la parole de Dieu. Alors, de même que la reino 
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de l'Yémen el le roi d'Israël, les peuples s'uniraient 
entre eux dans le culte de la vérité Éternelle. 

Cependant re même faste qui, a la rour héhraïijiie, 
.■mit ébloui la reine de Saba, devait lître fatal au roi 
d'Israbl. 

Amolli par le luxe, Salomon ne su! pas se préserver 
de l'influence des femmes étrangères; cotte influence 
qu'il retraçai! daus ses Proverbes, avec un si saisissant 
relief, une si énergique expression. Parmi les mille 
femmes de son gynécée, sept cents étaient reines, 

En aimant les étrangères, Salomon adopta leurs 
cultes, éleva des autels à leurs dieux . L'Érudition mo- 
derne a découvert sur le mont du Scandale un bloc 
monolithe de style égyptien, qui domine le point le 
plus sinistre et le plus resserré de la vallée de Josa- 
phat. C'était, paraît-il , l'oratoire de la fille du Pha- 
raon '. 

Pour satisfaire ses goûts fastueux, Salomon écrasait 
d'impôts ce peuple qui, au temps de la royauté de Saiil, 
conservait encore ses habitudes pastorales. 

La prédiction de Samuel s'était réalisée. Lcmallro 
des Israélites en était devenu le tyran. 

Les Hébreux le comprirent. Aussi, quand Salomon 
mourut, quand Rohoam, fils et successeur de ce prince, 

I. Cr. M. de Sonlcv : Histoire île CArt judaïque, cl Voyaf)? en 
Ttrte-Saime. 
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prétendit élargir encore In voie funeste qu'avait oo ver le 
son père : « A les (entes, Israël 1 ! » s'écria le peuple. 

Longtemps comprimés, les instincts d'indépendance 
du Sémite faisaient e\plosiun (luis ce cri de révolte. 

Dix tribus élurent pour roi Jéroboam. Tuda et Ben- 
jamin restèrent seules fidèles à la postérité de David. 
Et les deux royaumes divisés, Israël et Juda, commen- 
cèrent cette lutte fratricide où devait s'émousser leur 
force. 

Ce n'était pas pour revenir à la foi et à la simplicité 
antiques que dix tribus s'étaient séparées de leurs 
sœurs. 

La politique de Jéroboam dicta au chef du nouveau 
royaume d'Israël l'idée d'opposer nu sanctuaire na- 
tional de Jérusalem, deux foyers d'idolâtrie : Dan cl 
Béthel. 

Jéliova frappa Jéroboam dans l'un de ses fils, le seul 
de sa maison qui eût conservé quelque amour du bien. 
Le jeune prince tomba malade. Alors Jéroboam se 
souvint du prophète Achiali qui, sous Salomon, lui 
avait annoncé son élévation au tronc. Le roi ordonna 
à sa compagne, la mère de l'enfant, de se rendre au- 
près d'Achiah , sous le déguisement d'une femme du 
peuple, afin que l'homme de Dieu lui dit sans détour 
ce qu'allait devenir le malade. Jéroboam conseilla à la 

I. I Roii, xii, 1 6, traduction da Cabra. 
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princesse d'offrir au prophète un don qui pût le fléchir: 
dix pains, du biscuit, un vase de miel. 

C'était à Silo que résidait Acitiah. L'âge avait éteint 
sa vue; mais une intuition surhumaine lui fil recon- 
naître, dans l'humble femme qui venait à lui, la reine 
d'Israël. 

« Entre, femme de Jéroboam, » lui dit-il; « pour- 
« quoi rais-lu sembliul d'être étrangère? j'ai une mis- 
« sion dure pour toi '. » 

El il dit à la reine ce qu'elle devra répéter à son 
époux. Tous les membres de la maison de Jéroboam 
périront, tous, jusqu'à ce pauvre enfant qu'Israël pleu- 
rera, et qui mourra au mëine instant où sa mère sera 
de retour à Tbirsa, la résidence royale. 

Le prophète ajoute que le nouveau royaume sera 
bouleversé par des troubles jusqu'au jour où, e\ilé sur 
la terre étrangère, Israël e\piora son idolâtrie. 

Le cœur de la mère agonisait. Elle se lève. Sans 
doute, elle veul courir à son lils, l'arracher, s'il se peut, 

ii la mort, à Dieu même Elle se hite a Mais ne 

se souvient-elle pas de l'arrèl du prophète? Au mo- 
ment où elle rentrera à Tbirsa, son lils rendra le der- 
nier soupir Et chacun de ses pas précipite la mort 

de l'enfant qu'elle veut sauver 

Quittons ces scènes douloureuse?. Pénétrons dans le 



t. 1 Hofi, iiv, C, traduction ds Cohen. 

2. Cf. latiphe, Anl-jud., 11». VIII , cl.ap. „. 
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a et Josaph.it, les 
le Irone d'Israël, 
passage par l'aa- 



Esclave de l'impression du moment, Âchab n'a de 
force pour persévérer ni dans le bien, ni dans le mal. 
Sa faiblesse, son irrésolution, le livrent à l'ascendant 
d'une femme, de Jézabel. 

l'ille d'un roi de Sidon, Jézabel attire par son époux 
les sujets de celui-ci au culte de Baal . Alors surgit une 
apparition fulgurante : celle d'Élic. l.c prophète an- 
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nonce an roi que lu famine punira Israël île s'être livré 
à l'idolftirio phénicienne, 

Le châtiment annoncé par Élie frappe le royaume. 
Seule, une veuve de Sarcpla qui, dans su misère, alliée 
encore la faim du prophète, voit se prolonger sa pro- 
vision do farine et d'huile. Auprès do celle femme, 
Élie perd son aspect 'menaçant , et révèle lontes les 
délicatesses d'une ame sensible et généreuse. Que 
lo fils de son hôtesse soit jilacû par le conlact de la 
mort, Élie l'enlève au sein maternel, remporte; et 
quand il revient auprès de la veuve, il lient l'enfant 
dans ses liras, et le rendant à la mère, il dit à celle-ci ; 
a Regarde, ton lils vit '. u 

La veuve de Sarcpta reconnaissait, dans le sauveur 
de son fils, l'envoyé de Dieu. 

Pendant même le fléau qui punissait le crime auquel 
elle avait entraîné les Israélites, .lézahel nourrissail a 
sa lahlc les nombreux prophètes de Haal. Quand, ,i la 
voix puissante et redoutée d'Élïe, ces prophètes sont 
massacrés, la reine se dispose à les venger; et l'homme 
de Dieu, fuyant devant elle, éprouve un moment de dé- 
couragement et appelle la mort 1 

Délivrée de la présence do celui qui eftt peut-être 
arraché Aeliab à son influence, Jézabcl conlinue d'en- 
traîner son époux sur !a pente où elle court. Que le roi 

1. I Huit, xvii, Î3, traduction de Cahcn. 
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désire une terre, que celte terre soi ! I;< vifine du pauvre, 
que celui-ci prrtV'rt! s'attirer In colère de son souverain 
plutôt que d'abandonner riiériiaL'e finicnicl, Acliab se 
contenle de se livrer à une morne tristesse. Mais que 
Jézabel connaisse le sujet du chagrin d'Achab, alors, 
riant de sa raiblesse, elle ordonne que deux Faux té- 
moins accusent Nabotb, le pauvre, d'un crime imagi- 
naire. El, triomphante, elle peut offrir à son époux la 
vigne qu'il convoitait, et dont le propriétaire a été 
lapidé. 

gnoblo. Soudain uni.' liynn: inipnsanle se dresse devant 
lui. C'est Élie, l'inlei-prèle des di'vrets divins, le ven- 
geur des droits du peuple. 

Le prophète venait annoncer à l'époux de Jézabel 
que l'extermination de sa maison allait répondre à l'as- 
sassinai juridique de l'un de ses plus humbles sujels. 
Élie ajoulail : 

a. Contre Jézabel aussi l'Éternel a parlé, disant : 
« Des chiens mangeront Jézabel près du rempart de 
«Yezreel 1 .» 

C'était à Yezreel que se trouvait la vigne de Na- 
both... 

Achah déchira ses virements, se livra au jeune, au 
repentir. Le Dieu îles miséricordes eut pitié de lui 
et permit qu'il ne vil point la ruine de sa maison. 

1. 1 Sait, m, Sa, IraJuclion do Calieu. 
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Josaphai, le pieux roi <le Juda, s'était allié au roi 
d'Israël en mariant son fils Joram à àthaiie, fille d'A- 
chaii et de Jézabcl. 11 pivln son nmajurs au pore de sa 
bru, dans une expédition contre les Syriens. Ce fut 
pendant celte campagne que périt le roi d'Israël, 

L'héritier d'Achab, Ochosias, suivit l'exemple que 
lui avait donné Jézaljcl. Il rejoignit son prédéces- 
seur dans le Scheol. Son trûre Joram lui succéda. Ce 
dernier aussi avait subi l'influence démoralisatrice de 
sa mère; mais il en avait été moins perverti que son 
frère. 

L'atmosphère est lourde et brûlante dans ce pays 
d'Israël. L'air et la lumière y manquent à la fois, et 
l'on ne s'y sent soulagé que quand la voix, dcà pro- 
phètes, semblable au fracas de la foudre, décharge 
momentanément l'électricité qui nous oppresse. 

Gravissons les pentes du Carmel, et laissons à nos 
pieds las nuages qui nous attristent. 

Abrités par les épais ombrages des chênes, nous 
marchons sur un sol rocailleux, mais tapissé d'herbes 
odoriférantes, de fleurs grimpantes, de jasmins et de 
roses Ircmiêres 1 . 

La chatne du Carmel se prolonge jusqu'à la Médi- 
terranée où, par une brusque découpure, s'arrête sou 
mur de roc. Dans une grotte qui domine ia mer se ré- 
fugia un homme trop grand pour son siècle, et qui, en 

1 , Cf. Carmel, by Giwje Grovi [Dicl. of Ihe Bible ). 
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présence de l'inliiii, put déployer loate l'étendue de sa 
pensée. 

Nous ne rencontrons plus col homme sur le Carme!. 
Élîe a disparu. — C'est Elisée, s<m disciple, qui réside 
mainlenant sur celte montagne. 

Lo cacaelèro d'Elisée, imposant et sévère, est ce- 
pendant plus calme que celui d'Klic: ninis le disciple a, 
dans la pratique du bien, non moins d'ardeur que le 

Avant de se retirer sur le Carmcl, Elisée préserva 
de la cruauté d'un créancier les deu\ fils d'un homme 
mort insolvable. Eu multipliant la provision d'huile du 
leur mère, il permit à celle-ci d'acquitter la délie de 

Une femme de Sunem comprit la mission d'Elisée. 
Riche, généreuse, elle prépara la chambre haute pour 
y recevoir l'homme de Dieu '. Étiséo accepta l'hospi- 
talité de cette femme. Quand il lui fil demander de 
quelle manière il pourrait reconnaître ses soins, elle 
répondit avec fierté : « Je demeure au milieu de mon 
«peuple 3 . » Elle n'avait plus rien à attendre des 
hommes; mais Elisée apprit qu'il lui manquait un bon- 
heur que Dieu seul pouvait lui accorder. Elle n'avait 
pas d'enfants. Le prophète lui annonça que, dans un an 
à pareille époque, elle serrerait dans ses bras un lils. 

I, Voir plu» baul.paeei 181, icî. 
î. Itiloij.lï, 13, tHMtuetton diiCatat, 
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El elle, n'osant se livrer a celte espérance, elle sup- 
pliait Elisée de ne point faire naître en son cœur une 
illusion qu'il lui Faudrait détruire. 

Plusieurs années se sont écoulées depuis ce der- 
nier incident quand nous rencontrons Elisée sur le 
Canne!. 

Le prophète voit, dans le lointain, s'approcher une 
femme qu'il reconnaît. 

n Voila celte Sunamite n dit-il à son serviteur 
Guéhazi. 

A l'ordre d'Elisée, Guéhazi court à la vojageuse, 
s'informe de s? santé, de celle de sa famille. 

« Nous allons bien a dit-elle. 

Se dirigeant vers Elisée, elle emhrasse, comme une 
suppliante, les pieds du prophète. 

Guéhazi voulait l'arracher à cette position ; mais le 
prophète .dit à son serviteur : « Laisse-la, car son âme 
o est attristée, et l'Éternel me l'a caché et ne me l'a 
« point déclaré 3 . » 

Alors éclate la secrète douleur de cette femme : 

« Avais-jcdeinandé un fils do mon seigneur? n'ai-jc 
« pas dit : Ne me donne pas d'espoir trompeur*? d 

Le prophète devine tout. Ce fils qu'à sa prière Dieu 
avait accordé à son hôtesse, ce fils vient de mourir! 

I . Il Rois, [v, 24, Induction de Cahtn. 
1. M., U., ÎC, M. 
3. Id., Id„ SI , M. 
i. U„ il!., !S, Id. 
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Frappé d'un coup de soleil pendant la moisson, l'en- 
fant avait été, par l'ordre de son père, rapporté souf- 
frant à sa mère. Celle-ei l'avait gardé sur ses genoux, 
elle l'avait vu mourir dans ses bras; compriman! son 
désespoir, elle avait déposé son fils sur le lit du pro- 

heur, clic l'avait prié de lui envoyer nu serviteur, une 
ànesse, afin qu'elle pût se rendre sur la montagne au- 
près de l'homme de Dieu. Et comme son mari, élonné, 
lui objectait qu'il n'y avait, en ce jour, ni sabbat, ni 
néoménie qui dussent l'attirer citez le prophète, elle 
répondait ; « Tout va bien ', » clic sellait l'ànesse et 
disait à son serviteur : a Mène-moi et marche ; ne 
« m'cmpficbe pas d'avancer, à moins que je ne te le 
« dise 2 , b 

Quand Elisée apprend le malheur de son hûlesse, il 
ordonne à son serviteur d'aller loucher de son bùlon le 
visage de l 'enfant. Mais cela nesufiit pas ;'i la mère, qui 
exige que le prophète lui-même vienne à son fils. 

« L'Élernel est vivant, » dit-elle, « et ton àme est 
« vivante, que je ne le laisserai pas*. » 

Éliséc cède à cette prière impérative. Il suit la 
femme de Sunem. Guéhazi qui l'a précédé, et qui a lou- 
ché l'enfant avec le bâton du prophète, vient au-devant 
de son maître et lui dit : 

1. Il Sali, it, 23, Induction du Caka. 

2. Id„ id„ S4, id. 
S. H., M., SO, id. 
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a L'enfant ne s'est pas réveillé » 

Elisée monte dans sa chambre, en ferme la porie, de- 
meure seul avec le mort, prie l'Éternel, s'élend sur le 
cadavre, prend les mains de l'enfant dans les siennes, 
noie dans ses yeux ce regard qu'anime la flamme pro- 
phétique, appuie sur sa bouche roslèvres qui ont laissé 
passer le souffle ardent de l'inspiration. Sous l'in- 
fluence de cette prière, de ce contact de feu, l'enfant 
s'échauffe, s'éveille. 

Le prophète fait appeler son hôtesse, e! lui dit : 

« Einporlo Ion fils *. » 

Sans prononcer un mot, la mère se précipite aux 
genoux d'Elisée, prend son enfant, et sort. 

Celle femme, dont l'histoire sacrée ne nous a pas 
conservé le nom, est l'un des types les plus caractérisés 
de la galerie biblique. Au milieu des scènes de carnage 
qu'évoquent les livres des Itois, cette ligure austère et 
généreuse, énergique et tendre, repose notre cœur. 

Qu'autour de la femme de Suneni ses compatriotes 
perdent l'antique croyance à la mission du peuple élu, 
elle demeure fidèle à l'esprit de la loi; et quand l'un 
des interprètes delà parole de Dieu passe auprès d'elle, 
elle le reconnaît et l'abrite. 

Elle puise dans l'ardeur de ses convictions religieu- 

1, II Rois, iï. Il, Iraduclion de Cuira. 
S. U., M., 30, M. 
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ses la force de résister au malheur. Que la mort ter- 
rasse ce qu'elle a dp plus cher, elle sent que sa foi est 
plus inflexible encore que le sépulcre. Elle ne pleure 
pas devant le cadavre de son enfant, car sa pensée se 
reporte vers le prophète qui peut ramener la vie dans 
ce corps Inerte. Seule sa parole brève, hnpéralire, 
trahit son agitation. Son énergie ne l'abandonne qu'an 
moment où, ressaisissant l'enfant qu'elle a reconquis 
sur la mort, elle s'enfuit avec lui '. 

Pendant qu'au milieu même do la dépravation so- 
ciale l'idée religieuse, soutenue par le prophétisme, 
surnageait dans quelques âmes, les Israélites voyaient 
tomber sur eu* les châtiments qui, selon Moïse, atten- 
daient leur infidélité a la loi. 

lion-Hadad, roi d'Aram 2 , assiégeait Samarie, ville 
fondée par le père d'Achab, Omri, qui en avait fait la 
capitale de son royaume. 

1. Plu* lard, Ëlljée, [annonçant a la femme ils Rtincm qu'une 
famine de lepl amioei allai! ravager tral'l, l'engagea 1 quitter -a 
pairie. Oc suivit ce cmiîLiH. Quauil elle revint, un iiutrc propriétaire 
occupai! ses domaine». Kllc alla Implorer la justice île Joram. Tout 
en tachant perteculor Elisée , le roi le respectait. Connaissant l'in- 
lérut que le prophète porlall a celle femme, Joram lui rendit sa 

séjour h I' (Iran gercer. Il Jtnfj, vin, M. 

ï. Dana une récente ineursion , les Araméons avaient Inll prison- 
nière une jeune Bile d'Israël , qui , esclave de la Ternine du général 
Naanian, (Il connailre [I ce guerrier, malade de la lèpre, le pou- 
voir iiirhutuiiii il'Klisée. Naaman alla nu prophète, qui le guéri!. 
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La cité était réduite à la famine. Le roi .Toram pas- 
sait sur la muraille. Il s'cnicndit interpeller: 

o Au secours, mon seigneur le roi 1 , » criait une 
voit de femme. 

Joram crut que c'était là le cri de la faim. Ce cri, il 
ne pouvait l'apaiserl 

h Non, que l'Eternel t'aide,» dit-il h la suppliante; 
« de quoi t'aiderai -je ï est-ce de l'aire, ou do la 
« cuvoî » 

« Qn'as-tu 5 ?» ajonta-t-il cependant. 
Elle lui répondit : 

« Celte femme m'a dit : Donne ton li!s, et mangeons- 
« le aujourd'hui, et nous mangerons demain mon fils. 

m Nous avons fait niîro mon fils et nous l'avons 
« mangé; je lui dis le jour d'après : Donne Ion lils 
« pour que nous le mangions; mais elle a cache son 
« fils 3 . » 

Que! appel à la justice d'un roi ! 

Joram n'en entendit pas davantage. Il déchitt ses 
vêtements. 

Ce fut avec ce malheureux roi que tomba la maison 
d'Achal). 

Jëzabel reçut le châtiment de l'influence qu'elle avait 
exercée sur les Israélites. Le chef d'une nouvelle dy- 

I. II Aofr, vr, 2G, Induction de Cnhen. 

s. ht., ii/., 2i, ;b, w. 
a. H., M., 18, 20, M. 
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naslie se leva. Jélni tua Joram , dont les restes furent 
jetés dans le champ de Naboili. Jézabel elle-même fut, 
par l'ordre du nouvean roi, précipitée du liant d'une 
fendre au moment où, fardée et parée, elle insultait 
l'usurpateur avec une hautaine et incisive ironie. Jéhu 
fit passer son cheval sur le corps delà veuve d'Achab. 
Cependant il se souvint qu'elle était lille de roi, et 
voulut la faire ensevelir. Il était trop lard.... La pré- 
diction d'Élie avait reçu son sinistre accomplisse- 
ment.... 

L'esprit de vertige qui avait perdu le royaume d'Is- 
raël troublait jusqu'au royaume de Juda. 

Athalie exerça sur son mari, sur son (ils, l'influence 
à laquelle Jézabel avait soumis Achab cl ses enfants. 

Lo roi Ochosias, liis d' Athalie, se trouvant auprès 
de Joram, frère de sa mère, pendant le massacre de la 
maison d'Achab, n'échappa pointa ce carnage. 

Alors Athalie veut gouverner, non, comme sa mére, 
par l'ascendant île sa volonté sur les membres régnants 
de sa famille, mais par sa propre et souveraine auto- 
rité. Elle extermine tous les princes de la maison 
royale; elle ne se réserve mémo pas un successeur 
parmi eux. Peu lui importe qu'à sa mort la couronne 
ceigne le froni d'un chef de dynastie! Un héritier du 
trûne pourrait devenir son rival. 

Pendant six ans Athalie, qui ne recherche d'autre 
appui que celui de Iiaal, vit dans la sécurité qu'elle 
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doit à scs cruautés. Mnis, dans la septième année de 
son régne, elle entend une mineur immense s'élever 
du (emple : « Vive le roi 1 ! » s'écriait-on. Et le peu- 
ple frappait des mains. 

Athalie courut an lemple. Une foule joyeuse s'y 
pressait; les trompettes retentissaient; et, sur une 
tribune, un enfant de sept ans, protège par la garde 
royale, était couronné du diadème. 

Cet enfant était le dernier rejclon de la dynastie da- 
ïidique. Pendant le massacre de la maison royale, il 
avait été préservé de l'aveugle fureur d'Athalie par 
Josabelh, sœur de son père Ochosias, et compagne du 
grand prélre Joïada. Il devait la couronne à l'époux de 
la femme qui lui avait sauvé la vie. 

Athalie déchira ses vêtements. 

«Conjuration! conjuration 2 ! n s'écria-t-elle. 

Nulle voix ne répéta ce cri. 

Joïada, menaçant de mort celui, qui suivrait la reine, 
la lit conduire hors du temple par la porte des che- 
vaux, La iille de Jézabel fut tuée dans la vallée du Cé- 
dron. (879 av. J.-C.) 

L'œuvre de rénovation religieuse et sociale, inaugu- 
rée par Asa et Josaphat, interrompue par l'influence 
d'Athalie sur Joram, sur Ochosias et le peuple qu'elle 

1. II JTori, i[, lî, IraJucllon <t« Coton. 
1. Id„ M., H, U. 
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gouverna, celle œuvre csl tour à lour reprise el aban- 
donné par Joas et ses successeurs. 

Mais, nous le disions plus haut, ce n'est pas dans 
les annales de ses derniers rois qu'il faut chercher la 
vérilahlc histoire du peuple de Dieu; c'est dans les 
chants de ses hommes inspirés, dans celle poésie pro- 
phéliqne dont le foyer projetait alors ses plus chauds 
rayonncmcnls. C'est là qu'apparaît, au milieu mémo 
d'un édifice politique en ruines, Vidéo que symbolisait 
le peuple élu. C'est là que se révèlent les influences 
corruptrices qui empêchai cul la masse des Hébreux de 
suivre les prophètes dans la voie spiritualiste et pro- 
gressive où ceux-ci tentaient de faire entrer leurs 
compatriotes. 

Aussi bien au pays d'Israël qu'au pays de Juda,nous 
voyons dans le luxe des femmes l'une des causes de la 
décadence des deux royaumes. Pour satisfaire les goûts 
ruineux de leurs coprpagnes, les chefs des Hébreux 
deviennent les exacteurs du peuple. La voix sévère et 
rustique du pasleur Amos, flagellant les femmes de 
Samarie, leur annonçait qu'à la mollesse do leurs habi- 
tudes succéderaient les humiliations de l'esclavage'. 

Plus tard Isaie attaquait, avec la maie hardiesse de 
son génie, les femmes de Jérusalem. La voici, la bril- 
lante Sionite. Drapée dans ses unes tuniques, dans son 
ample manteau; couverte d'anneaux, de bagues, de 

i. cr, Am., iv. 
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bracelets; parce d'une chaîne m'i est sus.jx; mlu le flacon 
d'essence el où élinccllent les croissants, les amulcllcs; 
elle lève sa télé allière dont la chevelure, frisée ou 
tressée, est abritée par le filel et le turban que sur- 
monte le diadème. Chaussée de sandales, elle régula- 
rise ses pas en liant ses pieds a ver des chamelles aux- 
quelles sa marche enfantine imprime un murmure 
argentin 1 . 

Isaïe prédit à ses concitoyennes que ces cheveux 
qu'elles parent avec amour tomberont aux jours de 
malheur. Alors la corde de la captivité remplacera l'élé- 
gante ceinture : le sac de la pénitence, le manteau traî- 
nant; le stigmate de la servitude enfin, la radieuse 
empreinte de la beauté. 

Et le prophète évoque l'image de Sion, Sion en 
deuil, couchée par terre, et pleurant ses fils tués ou 
exilés. Mais trouvant dans le châtiment de ses rompa- 
■triotes une expiation suffisante de leurs fautes, il 
montre Jérusalem donnant, dans son agonie même, 
la vie a l'idée évangélique. 

Le royaume d'ïsraél esl tombé 1 . Les dix tribus sont 
raplives a Nïnive. 

f. Cf. 7s., m; PaUMlxr, par Jf. Jf™*. 

1. Oim la grande innsriptlon du palal« de Khoruhad, élne par 
■îï.sao personnes qui t'habitaient s J'ai prftevrf sur nui iodiars, et 



Juda, le seul des deux royaumes séparés, qui, mal- 
gré de nombreuses erreurs, eïit conservé le sens des 
traditions divines, Juda, toul en se souienanl encore, 
chancelle déjà. Le roi Manassé, dont le père, Ézé- 
chias, a été témoin de la chute d'Israël, le roi Stmassé 
n'a point puisé dans ce sinistre exemple la force de 
continuer la mission régénéra tri ce poursuivie par son 
prédécesseur. Il a sacrilié aux dieux étrangers. 

Hommes et femmes de Juda pleurent aux pieds de 
Jéhova, car le vainqueur d'Israël menace ce qui reste 
du peuple de Dieu. 

Les nations sur lesquelles a passé l'invasion assy- 
rienne ont été Irisées par sa marche impétueuse, ou 
se sont courbées sous l'ouragan. 

Les habitants de Ilétiiulic descendaient de la monta- 
gne sur laquelle reposait leur cité, quand ils virent un 
homme attaché à un arhre. Ils le délièrent, l'amenèrent . 
à Bélhulic, l'interrogèrent sur son malheur. C'était un 
prince arabe, Achior, chef d'Ammon. Il avait osé dire 
à Holopberne, chef des troupes assyriennes, que la 
force des Hébreux consistait dans la puissance de leur 
Dieu. Courroucé, Holopherne l'avait envoyé partager 
le sort qu'il réservait à la nation de Jéhova. 

j'ai chnnfia leurs tflablWmenl* imWrienr». J'ni Inililué au-dessus 
&tm mn llMlnunti, ]'a! renouvela l'uWIgatlon que leur avail 

pnLi de Khmmbaa, publiéo'ei commentée par JfJf. Juin Opprrt et 
JonfAiin Hiiumt [Journal miiuitpic, janvier Mvrier I8B3). 
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Le lendemain, Holopliernc assiégeait liéthulie. 

Par l'ordre du général assyrien, les puits qui en- 
touraient la ville furent gardés. Alors le peuple qui , 
croyait l naguère que sa montagne lui servirait de for- 
teresse, avait espéré pouvoir braver les Ihk'hes de l'en- 
nemi, le peuple eut peur et vint à Ozias, l'un de ses 
princes. Devant leurs familles, les liommcs de Bélhulie 
demandèrent à Ozias de livrer leur ville aux Assy- 
riens. Plulôl que île voir leurs femmes, leurs enfants, 
expirer sous le- ardciiles éireiulcs de la soif, ils pré- 
féraient Être captifs , ils préféraient mèiue périr par 
le glaive. 

Ils pleuraient ei suppliaient l'Éternel d'oublier 
leurs fautes et de ne se souvenir que de son alliance. 
Dienlôl, épuisés par leurs gémisseinenls, ils se turent. 

Ozias se leva. Son visage élail inondé de pleurs. Le 
prince conjura les habitants de liélhulie d'allendre, 
pendant cinq jours encore, la protection de Dieu. 
"Passé ce délai, Ozias céderait au vceu de ses conci- 
toyens. 



A celte époque vivait à liélhulie une femme jeune cl 
belle, Judith, fille île Mérari, et veuve de Manassès. 

Depuis trois ans et six mois, Judilli avait perdu son 
époux. Héritière île 1? grande forlune île celui-ci, elle 
ne jouissait point de ses richesses. Tout entière au sou- 
venir Je [ami de sa jeunesse, au culle de la foi qui lui 



faisait supporter sa douleur, clic vivait dans h chambre 
haute de sa maison. Là, sans aune compagnie que celle 
de ses servantes, elle peignai! ses reins d'un cilice, et 
n'interrompait sou jeune qu'aux sabbats, auxncoménies, 
aus. fêtes nationales. 

Dans celte sévère retraite, elle (Hait vénérée du 
peuple. 

Judith apprit et le danger que couraient ses compa- 
triotes, et le désespoir qui allai) les jeter aux pieds de 
leurs ennemis. Alors celte veuve, qui ne vivait plus que 
dans l'ombre du passé, se rattacha à la vie. Elle avait 
pu enseveli! dans la tombe de son mari les illusions de 
la femme, non les immortelles espérances de la tille de 
Jébova, (te la citoyenne d'Israël. Le cœur de Judith, 
mort aux jouissances humaines, pouvait encore frémir 
d'indignation au déshonneur de la terre de Jébova, et 
battre d'enthousiasme pour sa délivrance. 

Forte de l'autorité que lui dunnonl sort rang cl son 
renom, ludilti appelle auprès d'elle Chaîna" et Charmi, 
prêtres de la ville. L'accueil qu'elle leur fait est sévère. 
Qu'esl-ce que ce bruit de reddition'.' Ou est-ce que ce 
délai fi\é par l'homme à la miséricorde de Dicuî 
Qu'est donc l'homme pour qu'il assigne une limite a 
l'infini, une durée à l'éternel? L'homme ose concevoir 
un Dieu ii son image? Ah! si Dieu était réellement tel 
que se le représente l'homme, il s'irriterait de se voir 
amoindrir par sa créature! Mais, inaccessible aux pas- 
sions humaines, il plane, dans son inaltérable sérénité. 
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au-dessus du telle orageuse région. Qu'ils se repeiilenl 
donc, cens qui ont voulu tenter ie Seigneur! Celle 
même miséricorde dont ils onl douté accueillera leurs 
regrets. 

Pourquoi les habitants de Béthulie craignent -ils 
d'être abandonnés par le Tout-Puissant ? Lui ont-ils 
été infidèles? Non. Mais leurs pères onl péché? Qu'im- 
porte à la Justice souveraine! Que l'homme pleure 
les taules paternelles, mais qu'il en rejette la res- 
ponsabilité 1 L'Interne! ne punit pas les pères dans leurs 
enfants. 

Les habitants de lié.thulie onl pu oublier, non leur 
Dieu, mais sa loi. Eli bien! qu'ils regrettent leurs 
erreurs; et leur humiliation devant Dieu sera leur force 
contre leurs ennemis. Que leurs prêtres leur fassent 
comprendre que Dieu éprouve par leurs su u lira m: es 

clinèrenl devant la vérité île -es paroles, el lui deman- 
dèrent de prêter aux habitants de lîéihulie le secours 

Mais Judith semblait vouloir aider au salut de son 

compatriotes d'appeler sur elle la protection de Dieu! 
— Celle nuit, ijuand Ozias et les prêlres seront aux 
portes de la ville, Judith sortira. Que personne ne 
cherche à conuaitre lu cause de son départ. 
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Ozias lui dit ; a Allez en paix, et que le Seigneur 
« soit avec vous pour noua venger de nos ennemis 1 . » 

Judith se relire dans la chambre haute de sa mai- 
son. Velue d'un cilice, la lele cuuverle de cendres, elle 
est prosternée devant l'Éternel. Elle semble frémir de 
la résolution qu'elle mûrit; ei, pour l'accomplir, il lui 
faut le secours, non de ce Dieu de clémence dont elle 
évoquait loul a l'heure l'image, mais de ce Dieu à qui 
croyait obéir son père Siméon quand il lavait dans le 
sang la lâche de Dina ! 

Elle, elle s'apprele à venger plus que l'honneur 
d'une sœur : celui d'une mère ! Et de quelle mûre, la 
patrie! 

Judith est faible; mais que le Créateur, le Moteur de 
l'univers, jette sur les Assyriens le regard qu'il laissa 
tomber sur l'armée du Pharaon, et par la main d'une 
femme l'ennemi roulera dans l'abîme. 

Judilhva se rendre auprès d'ilolopherne. Elle supplie 
le Seigneur de donner à sa beauté cette puissance fas- 

cinalrice qui dompte l'homme Que Dieu veille sur 

elle à ce moment suprême! Si elle allait céder à 

l'amour qu'elle inspirera? Si, par l'amour, la pitié pé- 
nétrait dans son urne? 

a Donnez le courage à mon cœur, afin que je le mé- 
« prise; et la force, alin que je le frappe*. » 

I. Jud., vin, 34, iradiicilun Je Qaiondt. 
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Maintenant, puisse Jèlnnn se sou venir de son alliance, 
et venger avec Israël le respect de son nom ! 

Pendant la nuit, Ozias et les prêtres sont aux portes 
de Béthulie. Judith leur apparaît. 

Surpris, ils la regardent Est-ce encore l'austère 

veuve de Man;issès qui se préscnle à eux dans celte 
femme parfumée de myrrhe, couverte de riches vête- 
ments, chaussée de brillantes sandales, parée de bra- 
celets, d'anneaux, de pendants d'oreilles, de lis; belle 
d'un charme enivrant, irrésistible? — Mais, fidèles à 
la promesse qu'ils lui ont faite, ils ne l'interrogent pas. 

Ils lui adressent les vœux qu'ils forment pour le 
succès de son entreprise, et le peuple, s'associant à 
eux, ajoute : 

Judith ne répondait pas; elle priait, et franchissait 



ligues sèches, des pains, du lait caillé, et deux vases 
contenant, l'un du vin, l'autre de l'huile. 

L'aube naissait. Les Assyriens virent descendre de 
la monlagne deux femmes. C'étaient Judith et sa ser- 
vante. 

Arrêtée par les soldats des avant-postes, Judith 



]. Jurf., i, 0, traduction de Gcnouâe. 
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s'annonce à eux comme une lille des Hébreux, comme 
une transfuge. Elle demande h parler à leur général. 

Introduite sous la lente d'IIolopherne, elle voit le sa- 
trapoetincclant d'or, d'imcnuidcsctd'aiilres pierreries, 
et abrite par un pavillon do pourpre. 

Elle s'avance, nitochc sur lui un regard qui letroiilile, 
puis se prosterne à ses pieds. 

Relevée par l'ordre du général, elle répond a ses in- 
terrogations. Elle a quitté son peuple, dit-elle, parce 
qu'elle le sait abandonné de Dieu. Fidèle & Jéhova, elle 
croit le servir en se séparant de la nation qu'il a re- 
jetéc. Ce Dieu est tout- puissant. Aussi Judith con- 
linuora-t-ûllc de l'adorer, et ira-t-elle remplir, hors 
du camp, ses devoirs religieux. Quand Jéhova lui aura 
dit quel jour il livrera Israël aux mains d'Assur, Judith 
préviendra le général. 

Et Holopherne, admirant l'intelligence qui anime les 
paroles de la belle étrangère, assure à la lille des Hé- 
breux que, si Jéhova lui livre le pays de Juda, Jéhova 
sera sou Dieu, et que Judith aura un rang élevé dans 
la maison royale d'Assur. 

Le général donne pour résidence à la jeune femme 
la tente où sont déposés ses trésors. Il veut prélever 
sur sa propre laide les repas de l'étrangère ; mais Ju- 
dith refuse : elle craindrait d'attirer sur elle le châti- 
ment de Dieu, et elle se conlentera des aliments dont 
elle a chargé sa servante. 

« Si la nourriture que lu as apportée avec loi vient 
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à le manquer, que le donnerons-nous '? » lui demande 
Hofpphenie avec une prévoyante sollicitude. 

El Juditli répond au général par res mois dont il ne 
comprend pas l'expression éiraiiL'o cl sinistre: 

« Par mon àme, mon seigneur, votre servante 
o n'aura pas mangé toule relie nourriture avant que 
« Dieu Tasse par mes mains tonl ce que j'ai pensé *. n 

Depuis trois jours Judith reçoit l'hospitalité d'Holo- 
pherne, et ne quitte le camp assyrien que pour aller, 
chaque soir, prier dans la vallée de Jlôlhulie et se pu- 
rifier dans une fontaine. 

Au quatrième jour, nous la trouvons auprès d'IIolo- 
pherne. Elle assiste à un festin que donne celui-ci. Le 
cœur du général, débordant de passion, n'a pu retenir 
l'aveu de son amour. Jamais Judit.lt n'a élé plus sédui- 
sante; et sa grâce cm Itanleresse a perdu toute sévé- 
rité. 

Holopherne voit même la jeune femme mouiller ses 
lèvres à la coupe de vin, et prendre devant lui le repas 
qu'a préparé sa servante. 

Le soir est venu. Les convives d'Holopherne se sont 
retirés. 

La servaute de Judith veille à la porte de la lente 

1. Jad., m, 3, traduction do Grnoade, 
ï. Id., id., 4, id. 
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d'Holopherne. Sa maîtresse est demeurée seule au- 
près ilu général. 

Dans sa joie, Ilolopherne s'esl livré à un excès de 
boisson auquel il n'est pas accoutumé. Alourdi par 
rivresse, il s'est endormi. 

-ludilh se tient devant le lit où repose le général. 
Elle pleure, elle prie... Elle va tuer... Elle a peur!... 
Cel homme l'aime... Le frappcra-t-elle?... 

Dans le sentiment d une mission surhumaine, elle a 
cru pouvoir étouffer et la voix de la conscience, et le 
cri de la nature... El repL'iidani ses larmes coulent. 

C'est le moment où, chaque soir, Judith se rend dans 
la vallée de ISéllmlic. Elle peut sauver son pays, aller 
a ses concitoyens pour les exriler à achever son œuvre... 
Faiblira-t-elle à celte heure qui plus jamais ne se re- 
présentera peut-être?... Déjà Israël est lombé, et le sort 
des derniers Hébreux est entre lis mains do Judith. 

«Seigneur Dieu d'Israël, » disait Judith dans sa 
douleur, pendant que le mouvement de ses lèvres tra- 
hissait seul sa prière, « fort! liez-moi, cl regardez en 
« celte heure les œuvres de mes mains, alin que vous 
« éleviez, Jérusalem, votre cité, selon voire promesse, 
« el que j'achève ce que j'ai cru pouvoir faire par 
« vous 1 . » 

Le rimclcrre du général Était suspendu a une co- 
lonne placée au chevel de son lit. Judith le détache... 

I. M., im, 1, Irailuclion de Gmourft. 
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Elle saisit par les cheveux la lete du général... Celui 
qu'elle va assassiner n'esi ni un homme, ni un ami... 
Ces! l'adversaire de sa pairie! 

FrOmi rai (-elle encore? 

n Seigneur Dieu, forlificz-moi t>n celle heure'. » 



Les gardiens des murailles de Iît-thulle s'en (en dire ni 
interpeller pendant la nuit. 

b Ouvrez les portes, car Dieu est avec nous; il a 
a signalé sa puissance en Israël » criait dans le loin- 
tain, hors de la ville, une voix <le femme, la voit de 
Judith. 

Les gardes appclcrcn! les prêtres. Les habitants de 
Befhulic, allumant des flambeaux, allèrent à Judith, se 
groupèrent autour d'elle. 

Montant sur une hauteur, la jeune femme, dominan! 
tout le peuple, comprima le bruit de la foule. Ait mi- 
lien du silence elle dit : 

b Louez le Seigneur noire Dieu, qui n'a point dé- 
a laisse ceux qui ont espéré en lui. 

« Il a accompli en moi, sa servante, la miséricorde 
« qu'il avait promise à la maison d'Israël, et dans celle 
« nuit il a fail périr par ma main l'ennemi de son 
« peuple 3 . » 

1. Jud., nu, », Iradiitlion de Gnuwdr. 
1. Id., id., 13, id. 
3. Id., id., 17, IB, Id. 
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El retirant ilo son sac deux objets qu'elle montre 
au peuple, elle continue - 

« Voici !;) léle d'llolo|dn' rne, prince de la milice des 
« Assyriens, et voici le rideau du lit où il était couche 

Elle prend Dieu à témoin qu'elle n'a pas eu à payer 
de son honneur le salut de sa patrie. La veuve de Ma- 
nassés est toujours di^uo de |ileurer son époux, 

Judith excite le peuple à remercier Dieu ; et les ha- 
bitants de ilélhulieel leur prince bénissent. Ichova dans 
son instrument. 

Oïias, élevant Judith au-dessus de toutes les femmes 
de la terre, lui promet une gloire éternelle, parce 
qu'elle a frappe, frappé non sans aouiïrir, celui qui 

Et tout le peuple disait : 

« Il est ainsi, il est ainsi *. » 

On appelle Achior, cl Judith lui montre ce que, par 
une faible main, a fait d'Holopherue le Dieu dont le 
prince d'Ammon avait, au péril de sa vie, proclamé 
la puissance. 

Achior tombe le front dans la poussière. Mais sou- 
dain, se relevant, il s'élance uti\ pieds de l'héroïne, et 
lui adresse un hommage tout arabe : 

« Vous êtes bénie de votre Dieu dans toutes les 

1. /«t., UN, !U, traduction <lo ftii.ii 

2. Id., irf., !fi, id. 
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» tentes de Jacob ; car le Die» d'Israël sera glorifie en 
« vouspar tous les peuples qui entendront voire nom 1 ,» 

Effrayée par le meurlre de son général, l'armée assy- 
rienne fuyait, poursuivie par les Hébreux. Elle avait 
abandonné dans son camp d'immenses richesses qui 
tombèrent au pouvoir des habitants de Bcthulie. 

Le grand prêtre, la classe sacerdotale, voulurent 
voir et bénir l'héroïne. Ils se rendirent h Uéthulic. 

« Tu es la gloire rte Jérusalem, lu es la joie rt'Is- 
u raël, lu es l'honneur de notre peuple', » disent en 
unissant leurs voix lus prêtres a Judith. Et ils recon- 
naissent que c'est l'austérité de ses habitudes qui n for- 
tifié la jeune femme dans sa mile résolution. C'est dans 
la pureté de la vie que se retrempe l'énergie du ca- 
ractère. 

Hommes, femmes, jeunes filles fêlaient le triomphe 
national au sou des harpes et des cithares. 

Et Judith, chantant l'hymne d'actions de grâces, 
offrait à Dieu l'hommage d'une vicloire remportée, non 
par la force des géants, mais par la grâce séductrice 
d'une femme. A Jêliova seul les Hébreux doivent leur 
reconnaissance. Par lui tout se fait de toute éternité. 
Malheur au peuple qui s'élèverait contre ta nation de 
Jéhova ! 

1. Juif., xiii, ll.lndualtw toGtnudt. 
ï. iri., »v, in, iri. 
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Les habitante do Béthulic vinrent à Jérusalem. Ju- 
dith, <]uï avait reçu l'hommage des dépouilles d'Holo- 
pherne, offrit au sanctuaire national les armes du 
général. Elle joignit à ces dernières la tenlure qu'elle 

Pendant trois mois Judith partagea les joies triom- 
phales du peuple qui lui devait son indépendance. Puis 
les habitants île lléllmlie revinrent suc leur montagne. 
Judith demeura au milieu d'eux. 1 . Au\ solennités d'Is- 
raël elle paraissait dans tout le prestige de sa gloire. 

Judith ne vit pas lu chute de sa patrie. Et quand, 
âgée de cent cinq ans, elle mourut, ses espérances pa- 
triotiques étaient immaculées comme le souvenir qu'elle 
avait conservé à son époux. 

Ses restes furen! réunis à ceux de Manassës. Le 
peuple la pleura pendant sept jours. 

Une féle annuelle rappelait aux Hébreux la victoire 
de Judith s . 

Nous n'aurons pas pour Judith la même sévérité que 
pour Jaîiel.La femme du Bédouin Héfaer n'avait pas, 
nous le disions, l'excuse du patriotisme. Sans s'expo- 
ser à un danger personnel, elle frappait lâchement, 
sans hésitation, sans douleur, son bote, l'ami de sa 
maison, — Judith n'était pas née pour le meurtre. 



ï. L'aullioiiUclIc ilu livre, de Jmillh est ccmicdec par les prnlct- 
kini- cl par les IinjlIlM. 



ÉPOQUE NATIONALE. 



400 



Nous l'avons vu : le Dieu qu'elle célèbre à son entrée 
sur la scène biblique est déjà le Dieu des prophètes, 
l'Ëlre immatériel qui ne se venge pas comme l'homme. 
Pour se préparer à sa mission il lui faut effacer Je son 
âme celle image miséricordieuse, et chercher dans le 
passe nn aspect farouche au Dieu qu'elle a besoin n'in- 
voquer. 

Itien que l'influence du prnphétisme ait spirilualisé, 
ses croyances, Judith a clé nourrie des doctrines mo- 
saïques. Elle ne sait pas que l'idée religieuse, confiée 
aux Hébreux, peut désormais mûrir au sein d'une 
organisation politique qui se flétrit. Judith se croit 
conduite par Jéhova en frappant l'ennemi du peuple 
élu. Nous ne partageons pas son illusion. A.h ! qu'une 
créature humaine nous révèle les vérités de l'ordre 
éternel; ou hien qu'immolant jusqu'à sa vie pour soula- 
ger son semblable, elle réveille nos meilleurs sentiments 
de charité, de générosité, d'abnégation, nous saluerons 
en elle l'inspiration divine. Mais que, comme Judith , 
elle fasse servir le meurtre à la cause qu'elle défend, 
alors, quelle que soit la grandeur de celle cause, nous 
ne diviniserons pas les moyens qui (a font triompher, 
et nous les attribuerons à l'exallation de la passion 
humaine. 

Tout en faisant cette réserve, nous aimons Judith, 
parce qu'elle cul une foi sincère dans la légitimité do 
sa mission ; parce qu'elle exposa sa vie pour la rem- 
plir; parce que son éducation, ses idées, n'étouffèrent 



pas on elle l'horreur du meurtre. Noua l'aimons enfin 
paire que, avant d'entendre tomber le glaive de l'hé- 
roïne, nous voyons couler les larmes de la femme. 

Àmun, (ils et successeur de Manassé, commit les 
mêmes faules que son père. Jlais son (ils Josias reprit 
les meilleures traditions de la dynastie davidiquo. 

Dans la dix-huitième année du règne deJosius, un 
exemplaire do la Tliorah fut découvert dans le temple. 
Le roi se fit lire l'œuvre de Moïse. 

Devant l'inflexibilité do principes du sévère législa- 

cultes polythéistes? Lorsqu'il entendit émimcror les 
châtiments dont Moïso avail menacé les violateurs do 
la loi, le souverain déchira ses vêtements el pleura. 

L'heure de la vengeance divine était-elle venue 1 
JOhova seul pouvait le faire savoir au roi. 

Josias ordonna au grand prêtre Hilltia, au secrétaire 
royal Scliaphan, ;ï trois autres personnages, d'aller con- 
sulter l'Éternel. 

Les messagers du roi s'adressèrent à une femme in- . 
spirée, à Holda 1 . 

Les tristes pressentiments de Josias n'étaient que 
trop fundés. La prophétcs.se déclara que le châtiment 
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de Juda riait proche. Toutefois fille njoula que le sou- 
verain qui avait gémi îles failles lie sou ]ii!ii[>le sans y 
avoir participé ne verrait pas tomber ia nation à la- 
quelle il avait essaye d'insuffler les généreuses aspira- 
tions de son âme. 

Époque douloureuse que celle où le repos de la 
tombe devait être la récompense du juste ! 

Josias détruisit les nlijots îles miles étrangers. Il re- 
trempa la vie murait' de son peuple dans la loi uiusaïquo, 
qu'il lut a haute voix dans le temple. Les Iïébreuv re- 
nouvelèrent leur alliance avec Jêliova. 

Quand viril la raque, Josias, qui avait soumis à son 
pouvoir une partie de l'ancien royaume d'Israël, réu- 
nit à Jérusalem les restes des ili\ tribus et les habitants 
de Juda. 

Les Hébreux n'avaient plus rien à. espérer, ils al- 
laient mourir; mais, avant de tomber, ils se groupaient 
autour de l'antique sanctuaire national, et essayaient 
de sauver la loi que leurs pères avaient reçue de 
Jéhova. 

Cet élan sublime n'eut pas de lendemain. .lérëmic 
accabla de ses sombres menaces les hommes el les 
femmes de Sîbn, qui, retombant dans leur idolâtrie, 
allaient être témoins du désastre de leur pays. Jérémie 

céderaient les gémissements des veuves. Il prédisait 
ii ses concitoyennes, si liéres de lour maternité, qu'elles 
la considéreraient désormais comme une souftïanco. Et 
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devant les malheurs qu'il prévoyail, le prophète, re- 
nouvelant l'anathéme de Job, maudissait le jour (le sn 
naissance. 

Ce fut sons les faillies successeurs de Josias que se 
consomma la ruine de Juda. 

Transportés à Babylone , les habitants de Juda lu- 
rent placés sous la même domination que les captifs 
venus du pays d'Israël, car, à cette époque, Assur lui- 
même ployait sa (été altière sous le joug clialJéen. 

Malgré In générosité de leurs vainqueurs, les exilés 
judéens durent envier le sort de ceux de leurs frères 
qui étaient tombés sur le sol natal. Mieux vaut mourir 
dans sa patrie que de vivre sur la terre étrangère ! 

Privés de leur existence politique, spiritualisés par 
leurs souffrances, les Judéens se railarbaieni avec éner- 
gie îi leurs saintes croyances. Avec leurs prophètes ils 
pénétraient le sens de leurs véritables destinées; ils 
entrevoyaient, au delà de leur retour ilans leur patrie, 
la réalisation de leurs espérances messianiques. 

Cyrus, roi de Perse, avait asservi l'empire cbaldéen. 
Par l'immatérialité de ses croyances, il était digne de 
eomprendre l'œuvre religieuse des Hébreux : il leur 
avait accordé les moyens de la poursuivre en leur per- 
mettant de rentrer dans leur pairie, de reconstruire 
leur temple. 
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Une première colonie juive avait profilé des géné- 
reuses in le ii lions de Cyrus. 

Nous sommes dans la InMsiènie année du règne de 
Xerxès 1 (482 av. J.-C). Excité par Mardonitts à ven- 
ger sur la Grèce le désastre de Marathon, le jeune roi 
a réuni à Suse les hauts dignitaires de son royaume 
pour leur soumettre son plan de campagne a . 

Avant île dissoudre l'assemblée qui a sanctionné ses 
projets, Xerxcs donne à ceux de ses sujets qui se trou- 
vent à Suse un festin de sept jours. Le roi préside le 
repas des hommes; la reine Vasthi celui des femmes. 

C'est dans le palais de la « ville des lis** que les 
souverains de la Perse reçoivent leurs hôtes. 

La cour du jardin intérieur sert de salle de festin '. 
Pavée de porphyre, elle est tendue d'étoffes blanches, 
vertes, bleu céleste, qui sont retenues par des cordons 
de lin ei de pourpre à des rouleaux d'argent, ii des co- 
lonnes de marbre. 

1. Cf. In travail d'un téltbrs assyrlolopue : Cummeumlre fi/slo- 
rlijnt ri ptotosiiphiw [In lirrt il'Enlu-r, li nprH laleclarc rit) imerip- 
iluiii piriii, par Jf. Juin Opptrl, [Annata de pUilnscpIne cltri- 
titnnt, jantier I8(ii. Suiii devuti. :m -aianl ilirn-li-iir de ce recueil, 
M, BoniHlt;, lu bienveillante coin munira Hou do document pitolU.) 

ï. a. Btredau, Itv. Vit. 

3. Sujb Juvail ton nom loi lis qui crolsjaienl abondamment dans 
ton Toislnogs. Cf. Sbuihan. ttûltrg , by G. Jti:œ(rruon (Dirt. o/ Ibe 
Bible). 

4. M. Ferguifon croil que celte Rio eut lieu deranl l'un des 
portiques latéraux du pilais tin Suse.' Ct. Shuilian. Architecture 
(Dict. o/ lia Bit-le). 
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Couchés sur des lits d'or et Élargent, les convives 
son! réunis pour In dernière fois. Surexcite 1 par le vin 
qui ruisselle dans les coupes d'or, Xcr\ès,qui a montré 
(ouïes ses richesses \i ses botes, veut leur faire admirer 
la beauté de la reine, sa compagne. 

Les coutumes de !a Perse autorisaient la présence 
des femmes aux grands repas 1 . Néanmoins, en rece- 
vant l'ordre de paraître devant les convives du roi, 
Yasthi sentit se révolter en elle les pudiques délica- 
tesses do In femme, les litres suseeptibililésde la ruine. 
Elle refusa d'obéir à son époux. 

Il se courrouça de cette résistance, le despote qui 
devait châtier un jour jusqu'à In révolte des ilôts 2 \ 

Xurxôs demiiode ,ï ses supt minuti e* quel clinliment 
a mérité la reine. Le chef de ses conseillers déclare 
que "Vaslhi a offensé, non-seulement in personne 
royale, mais la nation entière dans ses représentants. 
Il ne faut pas que les compagnes des Perses appren- 
nent de leur souveraine à violer impunément le res- 
pect du à la volonté d'un épou*. Un grand exemple 
peut seul rappeler les femmes à leur altitude passive. 
Et !e haut dignitaire conclut en demandant la répudia- 
lion de la reine. 

habilement attisée des courtisans jaloux peut-être de 



1. Cf. Biniou, liï. V, g xmii. 
ï. jj„ itf. vu, § un, 
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l'influence que pouvait prendre sur leur maître uni: 
femme jeune, belle, douce d'une âme vraiment royale. 

Très de trois années se sont «coulées depuis telle 
scène. 

Jetant dans sa mille poésie toute In fougue de son 
élan guerrier, Eschyle rappelle à ses compatriotes ivres 
de gloire leur récente victoire sur la l'erse. Sou ima- 
gination pénétre dans ce palais de Suse, où Sentes a 
organise! son e\pêdition contre la Grèce; et le poète 
savoure avec volupté, dans le désespoir de (a vouve et 
des compagnons do Darius, le triomphe de sa pairie. 
Mais, au milieu mémo des scènes de deuil qu'il se plaît 
à retracer, il n'ignore pas que le l'erse oubliera dans 
les jouissances matérielles l'outrage fait à son hon- 
neur. Quand l'ombre de Darius, évoquée par la femme 
qui fui son épouse, par les fidèles qui furent ses 
compagnons, va redescendre dans le somhre royaume 
d'Adés, Eschyle lui fait dire : 

«Adieu, vieillards | même au temps de détresse et 
u d'amertume, donnez votre âme il la joie, chaque 
((jour 1 . » 

En elFcl, Xer\ès chercha dans les plaisirs la conso- 
lation de sa défaite. Mais ni la cruelle Amestris, ni 
Arlaynie J , ne lui firent oublier la compagne chaste et 
fière qu'il avait punie de sa pureté même, 

I . Eichylt . La Pcrj«. Iraduclion de M. Ml. flou.'llct. 

ï. Cf, fondait, iiv. IX, § ctm-oun. 
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Alors on chercha dans loui le royaume les vierges 
les plus belles. Elles furent réunies à Suse dans la 
maison des femmes. Parmi elles, Xerxès devait choisir 
la compagne qui remplacerait Yasthi sur son tronc, 
dans son cœur ! 

Les jeunes filles passèrent a tour de rûle devant le 
roi. Maïs vainement, pendant douze mois, s'otaient- 
elles oinlcs de myrrhe, de baume, d'odorantes sen- 
teurs; vainement, pour paraître aux yeux du roi, 
avaient-elles ajouté à leur beauté le prestige du lu\e, 
XerxÉs les laissait partir. Elles devenaient les femmes 
de son gynécée. Aucune ne demeurait sa compagne. 

Au dixième mois de la septième année du régne de 
Xemès , l'une dos jeunes filles réunies il Suse lui 
fut présentée. A la beauté qui attire le regard elle 
unissait la griicc qui inspire l'amour, la pudeur qui 
commande le respect. D'où venait-elle? Nul ne le 
savait. Mais chaque jour, depuis l'entrée de l'étran- 
gère dans la maison des femmes, un vieillard s'in- 
formait de son état. La jeune fdlc avait captivé la 
bienveillance de l'aga, et celui-ci lui eût volontiers 
donné toutes les parures qu'elle eût demandées; mais 
elle n'en avait point désiré d'autres que celles qu'il 
lui avait remises. 

En la contemplant, Xerxôs ne chercha plus la femme 
qui devait remplacer Yasthi. De sa main il posa lo 
diadème sur le fioul de la jeune inconnue. 

En celte femme, la fille des captifs hébreux de Ba- 



ÉPOflDE NATIONALE. 



bylone, s'asseyait sur le Irôno des vainqueurs de la 
Cbaldée. 

Orpheline, la jeune Juive' avait été adoptée par le 
vieillard dont l;i lciidrt:ssi: veillait encore sur elle dans 
la maison des femmes. Celait Mardochée, son cousin. 

Deux noms avaient été duimés h la JiJIe des Hébreux : 
celui du myrte, Hadassa; celui de l'étoile, Esther. 
Elle devait le premier à son idiome natal ; le second à 
la langue perse. Elle conserva celui-ci. 

Ce ne fut pas uniquement par un festin d'apparal, 
le festin tt Esther, que Xerxès célébra son mariage. Il 
diminua les impôts de son peuple et lui lit des dons. 

La loi de justice et de charité n'était pas impuné- 
ment représentée par une femme auprès d'un despote. 

Reine, Eslher fut toujours entourée de la vigilante 
sollicitude de son père adoptif, et ce fut par celui-ci 
qu'elle put prémunir sou époux contre une conspiration 
tramée par deux chambellans royaux. 

Suivant le conseil de Mardochéc, la reine avait con- 
tinué de taire son origine. 

Quatre années se sont écoulées depuis le mariage de 
Xerxès et d'Eslhcr. Le roi a conféré à Aman, lils 
d'Amadatha, du pays d'Agag 3 , les plus hautes dignités 

I. Kilo apparierait h la Iribu de Benjamin, 
î. Le pava il'Agnj; était inconnu jusqu'à nos jours. C'était une 
province mé.|it|uc, ilunl lu nom a dlu retrouvé llani uns inscription 
27 
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qui puissent être accordées il un sujet. A la parole 
roynle, tout genou fléchit devant le minisire. Seul, 
Mardochéc ne se proslerne pas aux pieds du favori : 
le -luif dédaigne de rendre à une puissance d'ici-bas 
riiummage n'est dû qu'à 3éhova. 

Irrité de la froide et hautaine altitude <ie Mardochéc, 
Aman se dispose à venger son orgueillilessé. Mardochéc . 
mourra... Maisil ne suffit pas qu'il meure... One doi- 
vent importer au vieillard le peu de jours qu'il pourrait 
encore passer sur celte lerreï Vils du peuple de Jéhova, 
il ferait avec calme le sacrilice du reste de son exis- 
tence, car ses espérances lui survivraient... Sans doule, 
en tombant, il s'envelopperait encore dans sa fierté 
souveraine... Il ne suffit pas que Mardochéc meure... 
Son peuple périra avec lui. L'homme fût resté impas- 
sible, mais le citoyen pleurera .. 

Aman dénonce à Xerxés un peuple qui vit dans ses 
États. Ce peuple es! dangereux, car il observe des lois, 
des coutumes parti m lie ces. Puis il est riche... En le 
massacrant, le roi ne perdrail que des sujets d'une fidé- 
lité douteuse et gagnerait leurs trésors, dix mille talents 
d'argent. 

Xerxés, à qui l'or imporlait peu', céda a la 
crainte d'un danger politique; et, abandonnant à son 

riiiiiiironni'. (X l'.ttmû' l:i<mplii;ii du p-jlais tir Klmrsnbad. Ctmimcn- 
irtire n!iilolo,jlqu/, \iar JfJf. Oppcri el Menant. 11. Partie historique, 
Cimlingnoa d« Ssrgon (Journal asiatique , Janvier 18«t ). 
i. Cf. Hérodote, iiv. VII, g hth-xui. 
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ministre les biens des Juifs, il signa, au mois de 
nisan (avril, 414 av. J.-C), un édit qui ordonnait 
■"> ses satrapes d'ei terminer , le 13 adar suivant 
"m-. 473) tonte la population hébraïque de son 
royaume. 

L'heure à laquelle Mardochée se présentait d'ordi- 
naire a la porte du gynécée était arrivée, el le vieillard 
n'avait pas encore paru. l es filles attachées au service 
de la reine, les gardiens du serait, annoncèrent à leur 
maitresse'quc Mardochée n'avait pu pénétrer dans ie 
pafais, parce que, revêtu d'un sac et couvert de cendres, 
son deuil lui interdisait l'entrée de la demeure royale. 
Profondément troublée, Estlier envoya des vêtements à 
Mardochée; celui-ci les refusa; et quand, par l'ordre 
de la reine, un gardien du sérail vint demander an 
vieillard la cause de sa douleur, Mardochée remit à ce 
messager l'édit royal. Cet édil, la reine pouvait en pré- 
venir l'exécution : le Judôen faisait dire à Esther d'im- 
plorer du roi la grâce de son peuple. 

La reine hésita. Elle fit savoir à son père adoplif 
que, quelque rapproché du trûne que fût un sujet, il 
était interdit ;i celui-ci de se présenter devant son sou- 
verain sans avoir été mandé. Seul le sceptre royal, 
étendu vers le coupable, pouvait le soustraire au 
châtiment, d'un crime de lèse -majesté. 

Mardochée accueillit avec sévérité la réponse de sa 
fille adoptive. Esther croirait-elle que Dieu l'a placée 
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sur un trône pour son bonheur personnel? Qu'elle se 
détrompe. En confiant la puissance à l'une de ses créa- 
tures, Dieu lui donne l' instrument suprême de l'abné- 
gation et du dévouement. Si la reine refuse de secourir 
ses frères, Jéhova trouvera un autre moyen pour les dé- 
livrer, et il frappera la souveraine qui aura lâchement 
décliné l'honneur d'exposer, pour leur salut, sa vie à 
un péril. 

Esthcr comprend le rôle qui lui est réservé. Main- 
tenant, que ses compatriotes prient pour elle ! La reine 
leur ordonne un jeûne de trois jours. Ce jeûne, elle 

la chair rebelle, elle aura uno plus grande force d'im- 
molation. 

Vêtue d'habits de deuil, la ICte couverte de cendres, 
la reine est en prière. D'elle seule dépend sa résohtiion; 
c'est contre sa propre faiblesse qu'il lui faut lutter; et 
Dieu seul peut la soutenir dans ce combat intérieur : 
« Mon péril est en mes mains', » dit-elle. 

Oui, son péril est en ses mains. Elle peut, si elle le 
veut, rejeter ce fardeau, s'abandonner tout entière à 
ses nouvelles destinées, s'enivrer des adorations d'un 
roi et des respects adulateurs d'un peuple... 

Mais elle so souvient de la mission dont Jéhova a 
chargé les enfants d'Israël. Cette mission, que deviendra- 

]. Kir*., X[V, 4, traduction de CtnouJc. 
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1-clle si le peuple qui doit la remplir n'existe plus ï Le 
péril d'Eslher est en ses mains, a-l-elle dit?... Oui, 
mais l'avenir de l'idée religieuse repose aussi sur elle... 
Elle se dévouera. Que Dieu la soulage des angoisses 
qui restreignent. Qu'il lui inspire des paroles qui flé- 
chissent le roi, ce fier Uonl 

Il sait. Celui qui voit toul, il sait qu'elle ne s'est 
point enivrée des honneurs de la royauté; il sait que 
sa couronne lui pèse, qu'elle la porte avec douleur de- 
vant le monde ; mais que, dans sa retraite, elle la re- 
jette. Que Dieu ait donc pitié d'elle. Qu'il sauve le 
peuple dont il est le seul espoir; et que la main dont 
il se servira pour délivrer Israël ne tremble plus à 
celle heure, l'heure du péril ! 

Estlier quitte ses somhres vêlements, les remplace 
par ses parures de reine, se fait accompagner de deux 
de ses suivantes. L'une porte les plis tralnanls de ses 
riches draperies, l'autre la soutient. 

L'émotion que ressent la jeune reine, la généreuse 
pensée do son sacrifice, communiquent à son loin! 
l'éclat ; à son regard, la douceur et la flamme. 

Elle arrive sous ce portique septentrional que sou- 
tiennent deux rangées de six colonnes : c'est la salle du 
trône 1 . 

Xerxès était sur le siège royal. 

1. Cf. Shiahali. Architecture, hy J. Fergauon , iludo el\tc plus 
hul. 



m 



LA FEMME DEVANT L'HISTOIRE. 



Quand on se représente un roi de Perso, le front 
ceint de la tiare, revêtu de la robe médîque aux plis 
(lollanls, couvert d'or cl de pierreries, on comprend 
l'impression que son aspect imposant devait produire 
sur ses sujets. 

Xerxès lève les yeux. Lelincdle de la colère jaillit 
de son regard. Et la reine chancelle, et sa belle tête 
décolorée se penche sur l'Épaule de sa suivante. 

Xerxfs n'était pas toujours cruel. Son cœur Était 
accessihlc aux sentiments humains. Quand il voit 
s'affaisser sous le poids de son courroux cette femme 
qu'il cliÉrit, il oublie son rang, il ne se souvient que 
de son amour... Eperdu, il s'Élance de son tronc, et 
recueillant sa femme dans ses bras frémissants, il la 
soutient, la rassure. Lui, le maître d'un gynécée, il 
parle à sa jeune compagne comme à une sœur : 

a Qu'avcz-vous, Esllicrï Je suis votre frère, ne 
craignez pas '. » 

Est-ce pour elle que la loi à laquelle elle pense a été 
faite? Mais si elle en redoute encore les suites, qu'elle 
s'approche, qu'elle louche ce sceptre d'or... La reine 
ne répondait pas. 

Xerxés effleure de son sceptre le cou d'Esiher; et, 
posant ses lèvres sur le pale visage de la souveraine, il 



lui dit 



« Pourquoi ne me parlez-vous pas 5 ? » 



■i. Euh., ii 

S. Id„ M.. 
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Se ranimant sous l'influence de ces caresses, de ces 
paroles, Eslher essaie de prononcer quelques mots. 
Ne voulant pas sans doute que son époux puisse se 
reprocher de l'avoir effrayée par le regard qu'il a jeté 
sur elle à son entrée, elle alfrilme son évanouissement 
à l'impression que lui a causée l'éclat de la majesté 
royale. El de nouveau elle se sent défaillir. 

Le roi était troublé. Il demandait a sa femme ce 
qu'elle désirait de lui. Fût-ce la moitié de son royaume, 
il la lui accorderait. 

La reine le prie d'assister, ce même jour, avec 
Aman, à un festin dont elle a ordonné les apprêts. 
Xerxès y consent. 

Au festin, le roi engageait Eslher à lui exprimer son 
rau, et il lui rappelait l'offre qu'il lui avait faite dans 
la journée. Mais Esther, invitant le roi et son ministre 
a un autre festin qu'elle préparerait pour le lendemain, 
disait à son époux qu'à ce second repas elle lui com- 
muniquerait son désir. 

Quand Aman, ivre d'orgueil, quitta Xerxés et Eslher ; 
quand, a la porte du roi, il rencontra Hardochée que le 
malheur n'avait point humilié, le contraste de l'hon- 
neur qu'il recevait de ses souverains et du dédain 
que lui témoignai! un proscrit le remplit de rage. H 
avoua a ses amis que, devant les insultes de sou en- 
nemi, les faveurs royales lui étaieni devenues indiffé- 
rentes. 

D'après les conseils de ses ronlidents, Aman fit dres- 
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scr une potence, cl se proposa de demander le lende- 
main au roi qu'on y suspendit Mardochee. 

La nuit suivante, Xltv's, aiûii; peut-être par les sin- 
guliers incidents de la journée, ne put se livrer an 
sommeil. Il se lit lire les annales de son régne. Dans 
celte chronique était consumé le souvenir de ce péril 
duquel Mardochee avait préservé le roi. Xerxes de- 
manda quelle récompense avait été accordée à son sau- 
veur, el il lui fut répondu que Mardochee n'avait reçu 
aucune preuve de la reconnaissance royale. 

Au moment où Aman entrait citez le roi pour lui 
demander l'arrêt de mort de son ennemi, Xerxes cher- 
chait un moyen de rémunérer dignement le service 
que iui avait rendu Mardochéc. Il demanda à son mi- 
nistre comment devait être traité l'homme à qui le roi 
voulait témoigner sa faveur. 

Aman, croyant se préparer un triomphe personnel, 
déclare que cet homme doit revêtir le costume que mit 
Xerxês au jour de son couronnement. Monté sur lé- 
cherai qui, lors de cette cérémonie, portait le souve- 
rain, cet homme sera promené dans Ruse par l'un des 
premiers satrapes du royaume ; el ce dernier, tenant 
par la hride le cheval du favori, criera : « Ainsi il est 
« fait ù l'homme que le roi veut honorer \ » 

« Hâte-toi, » dit Xerxés a son ministre; « prends 
n le vêtement et le cheval, el fais ainsi au Judéen Mar- 

1. Eifft,, M, O, Induction de Cahen. _ 
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« dochée qui est assis à la porte du roi; ne néglige 
« rien de tout ce que tu as dit '. » 

Le cœur déchiré par la haine, le front couvert de 
honte, Aman a rempli sa mission. Sa femme, ses amis, 
l'avertissent que, si Manlorhée appartient à la race iié- 
hraïque, sou courrou.i sera impuissant contre son en- 
nemi. 

A ce moment les gardiens du serai! venaient cher- 
cher le convive d'Esthcr. 

m Reine Esthcr, » dit Xerxfts pendant le festin, 
«quelle est la demande? elle le sera accordée; et 
« quelle est ta prière? s'il s'agit de la moitié de mon 
h royaume, il y sera fait droit 2 , n 

Le moment suprême était arrivé. 

« — Si j'ai trouvé grâce à tes yeux, <ï roi, » répond 
la fdle d'Israël, « et si le roi le trouve hon, accorde- 
« moi la vie a. ma demande, et à mon peuple à ma 
« prière. 

a Car moi et mon peuple nous avons été livrés pour 
• 'm ■Lirnil-. . v.-ry.'. .-i ..ii...riii'i Fii--r.- .-i n-'Jî 
a avions été livrés pour devenir esclaves, je me tairais, 
«mais l'oppresseur n'a pas égard au dommage du 
« roi 5 . n 

1. E.iiA., vi. [O, traduction de Cahen. 
ï. M., vu, 1, id. 
î. M., id., î, i, id. 
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A ces énergiques paroles, Xerxès se trouble. Eh 
quoi ! celle femme à laquelle il offrait la moitié - du vaste 
empire qu'il possède, celte femme l'implore pour sa 
vie, pour celle de son peuple? Esther, l'épouse bien- 
aimée de Xerxès, est en danger sur le trûne de Perse? 

« Qui est-il et où est-il, celui qui a l'orgueil d'agir 
i ainsi 1 ? » demande le roi. 

Dési,mau( le coupable à b justice vengeresse du sou- 
verain, la reine prononce ces paroles vibrantes d'une 
noble indignation : 

« L'homme, le persécuteur et ennemi, c'est ce mé- 
tt chant Aman 2 » 

La terreur avait foudroyé le ministre, car le roi, 
violemment ému, s'était lové et s'était retiré dans le 
jardin intérieur. Ce mouvement était déjà l'arrêt de 
mort d'un sujet. 

Par une inspiration suhite. Aman se jette aux pieds 
de la reine. Elle est femme, peut-être se laissera -[-elle 

fléchir A ce moment le roi rentre. Il voit Aman 

penché sur le divan d'Eslher; il croit à une nouvelle 
insulte de son ancien favori, et sa colère éclate. 

On couvre le visage du condamné, on l'entraîne. La 
potence qu'il a' destinée à Manlochée devient l'instru- 
ment de son supplice; et le pouvoir qu'il exerçait est 
conféré à l'homme qui allait être sa victime. 

i. Eëih., vu, 5, traduction tic Cctm, 
!. ld., M., 0. id. 
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Xerxès savait alors quels liens unissaient sa femme 
h son sauveur. 

Il no suflisait pas à Eslher que les liiens d'Aman lui 
eussent été donnés par ie roi, et que son père adoplif 
occupât la place de l'ancien minisire. Sa mission notait 
pas encore remplie, car la sentence de mort prononcée 
contre les Juifs planait encore sur eux. 

Le lendemain de celle scène, Eslher, pleurant au 
pieds de son époux, le suppliait de faire rapporter 
l'édil qui frappait la rare hébraïque. 

Les décrets royaux, étaient irrévocables ; mais Xerxès 
permit aux Juifs de se défendre contre leurs persé* 
cuteurs. 

Le 13 adar, jour fixé pour l'cxlerminalion des JuiTs, 
ceux-ci commencèrent le massacre de leurs ennemis. 

ne pas ajouter que la reine vint demander à Xcrxès 
que le carnage se continuai à Susc le lendemain, et que 
les fils d'Aman eussent la mémo lin que leur père. 

Onze cenls l 'erses furent I'i'.î i ipT 1 ^ :'i Susc, soixante- 
quinze mille dans les aulres parties du royaume. 

Une fêle commémora tive, la fêle des Purim ou des 
Sorts', précédée d'un jour d'abstinence , le jeûne 

l . Pmim vtont il" mol pcnn loi , Nrt. Celte TOte esl ntnal nom- 

hébrilque. Cf. E.11A., II. 24, Iralucllun iIh Cahcu , el Commentaire 
historique et pliiMivjiiiitr tin tiiTr ilEtthcr, d'ap'fs ta traître dei 
rriirrfpfimi ftrie, , paf M. Oppert. Elude rltét plu» haut. 
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d Esther, célèbre de nos jours encore le salut di 
race israélife par la main d'une femme. 



s peuple 
an de sa 



Une seconde colonie juive rejoignit la première sur 
la terre de Juda. Esdras !a dirigeait. A peine était-il 
arrive a Jérusalem qu'il fut saisi de douleur devant la 
démoralisation de la première colonie. De nouveau la 
source de la vie morale, la famille, s'était altérée : les 
Juifs s'étaient alliés à des femmes étrangères. Au mo- 
ment où, châtiés de leurs erreurs, ils auraient pu 
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recommencer une vit nouvelle, ils avaient encore 
perdu le sens de leurs traditions, cl s'Olaient exposés 
au\ malheurs qui attendent les peuples quand ceux-ci 
s'écartent de leurs voies nationales. 

A la vue d'Esdras qui, los vêtements déchirés, pleu- 
rait et priait devant le temple, les Juifs eurent un 
mouvement héroïque : ils consentirent a se séparer de 
leurs femmes étrangères, des enfants même qu'elles 
leur avaient donnés. 

Avec le concours de Néhémie, homme d'action qui, 
pour Ctre utile à ses compatriotes, quitta la cour de 
Perse, Esdras se dévoua à la renaissance des institu- 
tions mosaïques. Il fit même renouveler aux hommes 
et aux femmes de Jmla leur alliance avec Jéhova. 

Mais quand, après un voyage en Perse, Néhémie 
revint a Jérusalem, il vit le temple profané, les femmes 
étrangères introduites de nouveau dans les familles 
juives et jusque dans la maison du grand prêtre. Né- 
hémie rappela avec indignation à ses concitoyens ce que 
les femmes étrangères avaient fait du plus sage des 
rois héhreux. 

Il fallut que les Juifs fussent alleints dans les 
croyances même qu'ils laissaient sommeiller, pour qu'ils 
les sentissent se réveiller sous l'aiguillon de la douleur. 

Après avoir suhi le joug de la Macédoine, celui de 
l'Egypte, ils étaient soumis à la domination syrienne. 

Il y avait, pour leurs maîtres, un danger permanent 
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dans leurs institutions qui, bien que trop souvent 
négligées par eux, leur iniprimaieni un caractère indé- 
lébile. 

Antiochus Épiphane qui, saccageant Jérusalem, 

vaut des divinités grecques à l'austère adoration de la 
Vérité éternelle. Il rencontra une résistance inattendue. 
Sans doule quelques Juifs avaient pu se laisser attirer 
aux élégances, au\ volupté» de la civilisation helléni- 
que; mais la masse de la population rejeta avec hor- 
reur le culte que le tyran voulait lui imposer, et lirava 
la persécution que lui attira sa fidélité au Dieu d'Israël. 

On vil des femmes, coupables d'avoir fait imprimer 
à leurs fils le signe de l'alliance divine, précipitées du 
liaul des murailles avec leurs enfants suspendus a leur 
sein. 

Avant que le cri de l'indépendance eût été jeté sur 
les monts de Juda par une famille sacerdotale, on amena 
devant Antiochus sept jeunes yens cl une femme âgée : 
C'étaient les Maccabées cl leur mère. 

Le roi veut forcer les Maccabées a goûter à un ali- 
ment défendu par la loi mosaïque. Ils résistent aux 
paroles d'Antiochiis, ils résistent aux lanières qui dé- 
chirent leurs corps; c'est qu'ils défendent plus qu'une 
de leurs coutumes : l'un des signes dislinclifs de leur 
culte, de leur nationalité. 
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La mûre des Haccabées voil six de ses fils marty- 
risés. C'est sa cliair que l'on torture, c'est son sang qui 

coule El cependant elle souffre sans faiblesse. Si 

l'existence matérielle qu'elle a donnée à ses liis s'Éteint 
maintenant , jamais la vie inorale qu'elle leur a insuf- 
flée ne s'est déployée avec plus du force. Elle reste 
calme devant leurs douleurs physiques, mais elle fré- 
mirait des défaillances de leurs âmes! Elle-même les 
excite à braver le martyre. Elle leur dit qu'ils se doi- 
vent plus à Dieu qu'à leur mère. Elle ne sait comment 
l'âme qui les anime est descendue en eux dans son 
sein. Cette âme que Dieu seul leur a donnée, il saura 
la leur conserver a jamais. 

en se riant de la puissance d'Antiuclnis , celte puis- 
sance éphémère qui ne devait avoir nulle action au 
delà de cette vie. Ils mouraient en déclarant au roi que 
celui-ci leur ouvrait les porlcs de la bienheureuse éter- 
nité, mais que lui-même il ne les franchirait jamais. 

Enfin le plus jeune des Maccabées a survécu a ses 
frères. Anlioclms a pitié de lui ; el si celui-ci se courbe 
sous sa volonté, le roi jettera sur lui un reflet de sa 
puissance cl lui acconlcra son amitié. Le jeune homme 
refuse les offres royales. Les honneurs terrestres ne 
le tentenl pas : il a placé plus haut ses espérances. 

Antioi.li us croit que la mère du jeune homme saura 
faire fléchir son austère résistance. Celle mère a sans 
doute assez lutté, assez souffert Son énergie hri- 
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sée ne pourra plus contenir en elle le cri de la nalurc. 
Le roi la supplie de sauver le dernier de ses enfants ! 
Elle le lui promet. 

Au nom de sa maternité, au nom des soins qu'elle a 
prodigues à son plus jeune fils, celte femme exhorte 
en hébreu son enfant a se souvenir qu'ici-bas tout est 
néant, que Dieu seul existe. Elle lui dit qu'elle-même 
va rejoindre ses fils. Le dernier des Maccabécs man- 
querail-il à cette réunion? 

Elle n'avait point menli au roi, cette mère intré- 
pide : elle avait sauvé son fds! Elle le suivit dans la 
mort. 

C'est par ce type que nous avons voulu clore les por- 
traits des femmes de l'Ancienne Alliance. Placée presque 
sur le seuil du Nouveau Testament , la mère des Mac- 
cabées est la personnification la plus éclatante de cette 
foi Israélite qui, développée parle prophétisme, n'avait 
plus qu'à recevoir le rayonnement de la lumière évan- 
gélique. 

La mère des M;i<Tabées pouvait, cl pour ses enfants, 
et pour elle, dédaigner la terre, car elle savait que 
dans l'éternité seulement est la vie ! 
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Marie, mère clc Jésus. — Élisalielli. — Anne lu pro|plié(esw, 011e de Fil uni. 

— Li Samaritain. — l ; i'iri[i,i'- h rt- - |ur 1i- IL-- . pi o nr. La lielic- 

meri' rlr Pierre. Lu fille il.' Jair. la «suc de N.iïiii. l.n |ir!nherrsse. Maire 
lit Xla^dalû. — >".ti:mi. : „.<i.i„|i.:::j;Liil i.- |:In^!. — [... !H • 1 1 . - H/j n i<- il m. L . 

— La frtomc cl la fille du l.'lvarijiii; Anlipii. — S:ili.n..S mi-rr i\<: J.icr|ura 
et de lein, — Jlirllie el Jlirir de ll.'ltnnie. — I*» femme» sur le Cjli.iire. 

— llcruifre inipntiian. 

La maison à laquelle les Juifs dure m les Hhérateurs 
qui les arrachèrent à la tyrannie syrienne leur donna 
des rois dont les querelles de succession amenèrent sur 
la Judée la domination romaine. 

La dynastie asmonéenne est tombée. HtTode, (ils de 
l'Idumecn Antipaler, règne sous la protection d'Au- 
guste. 

Adorateur du pouvoir dont il dépend, lléïode dresse 
des temples à l'empereur romain. Mais les Juifs qu'il 
opprime se rattachent ênergiquement aux antiques 
croyances dont, par malheur, l'âme leur échappe '. 

t. Voir plus liaui, posa 63 cl iulvantes : tiCvélilioii {rangé- 



Ils nllendent ce Messie que leur a promis l'Éternel. 
Mais, ni! saisissant que l'enveloppe des prophéties, ils 
attribuent à Celui qui doit venir une royauté tem- 
porelle, nationale. 

Cependant, mOroeau sein du pharisaïsme, quelques 
esprits d'élite pressentent que la mission du Rédemp- 
teur sera loulc morale, tout humanitaire. 



Dans cette Galilée, dont nous esquissions naguère les 
vaporeux contours une vallée serpente mollement 
entre les montagnes qui, formant les chaînes méri- 
dionales du Liban , se fondent dans la plaine d'Esdrélon. 
Celte vallée, s'élargissanl, s'arrondit en un bassin qui 
abrite la ville de Nazareth ». Iles champs de bld. des 
haies de cactus, des bouquets d'arbres fruitiers, crois- 
sent abondamment dans celle coupe d'émeraude que 
protège une ceinture de collines au brillant calcaire 
parsemées de figuiers ci de roses trémicres. 

Bans cet enclos rempli de paix et de fraîcheur se 
trouvait une jeune fille, une fiancée. Descendante de 
David, elle allait s'unir S m s j nip | e charpentier dans 
les veines de qui ruisselait le même sang royal. 

Un incident inattendu attire l'attention de la jeune 
fille. Un étranger est auprès d'elle et lui dit : 

« Je vous salue, Marie, pleine de grâce; le Seigneur 



1. VoiriilU! liau[,pa E ts llj-07. 

2. Cf. bv //. D. nwdw! B f ,hr Hiblr). 
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« est avec vous; vous êtes bénie cuire foules les 
« femmes '. » 

A. cet hommage, Marie se trouble et , inquiète, s'in- 
terroge. . . 

Son interlocuteur devine sou iluistc embarras. Il lui 
parle avec douceur. Il lui apprend que bientôt lui 
naîtra un lils nommé Jésus, Sauveur. Ce Hédompteur 
sera grand ! C'est le Verbe de Dieu qui régnera à ja- 
mais! 

Dans son trouble, Mario oublie que naguère un pro- 
phète aniiOTiçail que dans lo sein d'une vierge descen- 
drait le Messie. Avec une pudique Cette, la jeune tille 
refuse de croire au\ paroles île l'être mystérieux qui 
est venu à elle. Comment serait-fille meret Elle n'est 
pas épouse. 

L'étranger, c'était un messager do Dieu, l'étranger, 
rassurant Marie, élevé l'âme de la vierge à l'intelli- 
gence du rôle qui est réservé à celle-ci. Oui, elle va 
recevoir Dieu dans sou sein, mais c'est par le souffle 
de l'Esprit sacré que la l'aroie divine s'incarnera en 
elle. 

Qu'est-il d'impossible à l'Eternel? A cette heure une 
parente de Marie, Elisabeth, ne prévoit-elle pas dans 
sa vieillesse l'approche de la maternité» 

Pendant que l'ange parlait à Marie, l'eiïroi do la 
vierge disparaissait. Se souvint-elle alors de ces voix 

i, ét. ni. lulrif Luc, i, 28, Irsdudlon de Gemmât. 
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eoniiéc a l?raél. suhiii<.<neniit h terre ] < Marie se dit-elle 
que sa innlL'initL- sauverait l'humanité perdue par la 

(]ue lui imposai! l'Eternel ; 

« Voiri la servante du Seigneur, » dit Marie, « qu'il 
h me soi! fait selon votre parole '. n 



Marie se rendit dans hi m on Ligneuse contrée de Juiia 
pour y visiter sa parente Elisabeth. 

Issue de la race sacerdotale, Elisabeth était mariée 
à un prêtre nommé Zacharic. Fidèles à la loi, les dem 
époux en avaient conservé l'esprit. 

Elisabeth n'avait pas eu d'enfants; mais, ainsi que 
l'avait dit à Marie le messager de Dieu, elle allait être 
mère. Elle savait que son fils serait appelé à préparer 
le régne de la vérité; et quand elle vit entrer dans sa 
maison sa jeune parente, quand elle entendit le salul 
de Marie, elle sentit à son agitation intérieure que 
c'était par celte jeune femme que se réaliseraient ses 
espérances messianiques. I.a flamme de l'esprit nou- 
veau court en elle, et elle s'écrie : 

1. fc't'. ttf. mini Luc, i, 38, Iradusllon do Critoudc. 
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u Vous élcs bénie rnlro foules les femmes, et le 
a fruit de vos entrailles est héni '.» 

Elisabeth se demande comment la mère de son Dieu 
a daigne pénétrer dans sa demeure. Elle dit bienheu- 
reuse la vierge qui a eu foi dans l'œuvre a laquelle 
l'Élcrnel l'a appelé. 

L'émotion de celle scène inspire à Marie un hymne 
d'actions de grâce. De même que la femme d'Elkana, 
elle exalte le Dieu qui élève les humbles; mais il y a 
dans ses accents un sentiment plus profond encore que 
dans le cantique d'Anne : les espérances de la mére 
de Samuel se réalisaient par la more de Dieu; Marie 
prévoyait que sa gloire serait étemelle comme le 
Verbe qui s'était incarné dans son sein. 

Après avoir passé près de trois mois chez sa parente, 
la Vierge retourna à Nazareth, où l'attendait une cruelle 
épreuve. 

Joseph, le fiancé de Marie, la crut coupable. La loi 
mosaïque l'autorisait a la faire lapider". Mais le carac- 
tère élevé, les sentiments délicats de Joseph ne lui 
permirent pas de livrer à la mort, à la honte, la jeune 
iille qu'il avait aimée. Il se disposait à la répudier se- 
crètement , quand une apparition divine lui révéla et 

I. Jfir. tel. léil Lac, i, 43, Induction du Gcmiute. 
!. On Se rn]i|it']li' H".' Ii-s liaiifaillrs rlnii'iil h: marin;.'!' Ii ; im1 lit-, 
Hftirem, Voir i>1iiî haut, napti IIS, lie. 
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In pureté de Marie, el la gloire qui élail réservée à la 
jeune vierge. 

Joseph épousa sa fiancée. 



ils 



iramot 



Alors, sans doute. Marie rêvait au triomphe de son 
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fils; mnis elle nllail apprendre ce que ce triomphe rail- 
lerait un jour à son cœur maternel. 

Accompagnée de Joseph , Marie déposai! au icmple 
de Jérusalem l'offranfle purificatoire de la femme pau- 
vre ', cl présentait son fils au sanctuaire. Un vieillard 
de Jérusalem, Siméon, s'approcha de Marie, et prenant 
le nouveau -né dans ses liras, il remercia l'Eternel 
qui lui nvail permis de contempler avant sa mort le 

il pressentit que la inonde n'admettrai! pas, sans de 
violents comhats, le régne du Verbe ; et que le Christ 
devrait payer de sa vie humaine le (riompiio de la vé- 
rité sur la terre. Les hommes mesurent l 'importance 
d'une idée à la grandeur du sacrifice que celle-ci 
provoque. 

Siméon disait ;i la entre : 

« El le glaive percera votre âme, afin que les pen- 
« sées cachées an fond des rceurs d'un grand nombre 



Arme, lille de l'hanuel, la dernière des prupliél esses. 
i]ui, livrée au jeûne, à la prière, passait sa vie dans le 
temple, Anne bénissait aussi l'Éternel. Devant la plus 
grande révolution morale dont les siècles aient été lé- 
uioîns, Anne n'éprouvait pas Tanière douleur de voir 
s'anéantir les croyances qui l'avaient fait vivre. Elle 
assistai! au contraire à réclusion de ses espérances, et 

I . Voir plut h m t. ]>a$* *b, et noie 1. 
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par elle, les patriarches, Moïse, les prophètes, saluaient 
dans l'avènement du Ycritelc triomphe de l'idée Éter- 
nelle qu'ils avaient servie. 

I.a lutte coin m en ta il déjà pour Marie. 

Ilérode savai! que des sages de l'Orient s'étaient 
rendus dans son royaume pour y adorer une autre 
puissance que la sienne; et le tyran, qui naguère avait 
immole à d'injustes soupçons Mariamne, sa compagne 
hien-aiméc, puis les deux fils qu'elle lui avait donnes, 
le tyran n'hésita pas à ordonner la mort de tous les 
enfants de Bethléem qui n'auraient point dépassé l'àfie 
de deux ans. 

Mais pendant que, selon la douloureuse prédiction 
de Jérémic, Rachel pleurait ses enfants, Marie et Jo- 
seph emmenaient Jésus en Êgypte. 

A la mort d'Hérode, la sainte famille revint à Na- 
zareth. 

Les rapports de .lésiis avec Marie révélaient déjà en 
lui et l'homme el le Dieu. Soumis à sa mère, il éle- 
vai! au-dessus de sa tendresse pour elle le soin de sa 
mission. 

Il avait âouzeans quand ses parents, qui l'avaient em- 
mené il Jérusalem au temps de la PSque, s'aperçurent 
en reprenant la roule de Nazareth que leur enfant 
n'était pas avec eux. Inquiets, ils retournèrent à Jéru- 
salem, el retrouvèrent dans le leniple Jésus qui en- 
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seignail aux dot leurs cette sagesse iloni il était le prin- 
cipe. Marie lui adressa de doux reproches, mais Jésus 
s'étonna de l'émotion de sa mère. Marie tie savait-elle 
pas qu'il se devait au service de la vérité? 

La Vierge ne comprit pas alors ce que lui disait 
Jésus. Mais die renieillail avec ferveur les paroles que 
prononçait ce lils dont elle devenait ainsi le premier 
disciple. 

Marie assistait à In révéla linn pniL'nssive de la divi- 
nité du Sauveur. Mlle voyait les humbles habitants de 
la Galilée accourir vers ce jeune Mailre qui, par 
l'amour, les conduisait au bien. Les hommes qui , vi- 
vant au sein dune paisible nature, n'avaienl pas altéré 
leur simplicité native, devaient spontanément recon- 
naître la vérité. 

Marie provoqua, par l'élan de son ardente charité , 
le premier miracle de son lils. Elle résidait à Cana. 
Conviée avec Jésus à des fêles nuptiales qui se célé- 
braient dans celte ville, elle s'aperçut que le vin man- 
quait aux coupes des invités; elle le lit remarquer à 
son fils. Le Christ devina la muette prière que trahis- 
sait celte observation : il amu-ïllil avec sévérité le vœu 
tacite de Marie : « Mon heure n'est point encore ve- 
« nue » disait-il. 

Malgré cette parole, Marie savait qu'elle n'en aurait 
pas vainement appelé a la miséricorde du Sauveur; 

I. Ec. irf. snini Jrtm, it, i, InduPltoil de Gimsdr. 
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elle ordonna au* serviteurs de faire ce que leur dirait 
Jésus. Et, à la voit du Christ , les domestiques répan- 
dirent, dans 1rs vases de pierre destinés aux purifica- 
tions, de l'eau qui se transforme en un vin géné- 
reux ' . 

Jésus avait commencé sa lutte contre le pli a ri saisine. 
Il revenait de Jérusnlem. Traversant la Samsrio, il 

Formes par la fusiun de colons assyriens avec les 
Epuralmiles qui n'avaient point suivi leurs frères à 
Ninive, les Samaritains adoraient l'Éternel surlo mont 
Gari/im, n'admettaient d'autre autorité que celle du 
Pentatenqua, et attendaient le Messie 

Les Juifs méprisaient les Samaritains et ils évitaient 
de traverser leur pays. Aussi la présence du Rédemp- 
teur dans celte région était-elle une éloquente protes- 
tation contre l'esprit de série qu'il venait de combattre 

Parvenu à l'entrée de la vallée de Siclicm, Jésus 
s'arrêta; et, fat igné, s'assit sur la fontaine de Jacob. 
Il était prés de midi. 

Une femme s'appnirba pour puiser de l'eau, et Jé- 
sus la pria de lui donner à boire. 

I. Apres Ii-. non., .lu rima, Marie rcvlnl a«sr son llls à Cuplur.. 
K-nmilr Ioiik- I ; H l:,lc<tm.-. pu if. ilroil. 
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La Samaritaine s'étonnait. Un Juif, loin de se croire 

—mil. |..r^ l.r—i-n.*. . «••Iliril.ol ■! .11 «■■■'.'■HP* 1 

Elle exprimait sa surprise S Jésus, et ce dernier lui 
disait que, si elle rnmiïiissail celui i[iii lui parlait, ec 
serait à elle peut-être de demander à son interlocuteur 
une eau vive qu'il lui donnerait. 

« — Seigneur, » répondit la Samaritaine. « vous 
« n'avez pas où puiser, et le puits est profond; d'où 
« avez-vous donc eette eau vive? 

« Etes-votis plus grand que Jacob notre père, qui 
o nous a donné le puits î Et lui-même en a bu, et ses 
« enfants, et ses troupeau* '. « 

Le Christ répliqua : 

« Qnïconque boit de relie eau-la aura encore soif. 
<i Hais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai 
ii n'aura plus soif à jamais ; mais l'ean que je lui dnn- 



e 1 homme, celui qui pro- 

I savait que rien Iri-bas 
■ qui venl savoir, de notre 

II que seul le Principe de 
jeut, en satisfaisant nos 
er les sentiments qui nous 
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ilte tju'SiiiL'tlail le Christ, sollicitai! de Jésus le don 
dt! celle eau qui lui permettrait dû ne plus revenir au 
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tueuses cités; l'Africain dans ses déserts; l'Hindou au 
sein de ses jongles el au sommet de ses haules mon- 
tagnes; l'habiianl du nouveau monde dans ses savanes 
et au boni de ws^rainb Meuves : le (iriii'nlaudais sur ses 
rocs neigeux d'une morne blancheur; le Polynésien 
dans ses ilcs verdoyantes irradiées de lumière el 
ceintes de coraux ; tous les peuples enfin, reconnais- 
sant la vérité ju» ni Liguée par le Verbe divin, en pra- 
tiqueront les lois immuables. C'est là le culte que Dieu 
a prescrit à l'humanité naissante; c'est aussi celui qu'il 
demande à l'humanité régénérée. 

La Samaritaine écoulait, et elle pensait à ce Ré- 
dcniplcur qui devait ramener ies liummesà leur unité 
originelle. 

« Je sais, » dit-elle, « que le Messie (qui est appelé 
« Christ} doit venir ; quand cciui-ci sera venu, il nous 
« annoncera toutes choses 1 . » 

.lésas se dévoila. 

« C'est moi, moi qui vous parle 5 . » 

Pour la première fois, le Rédempteur avait pleine- 
ment affirmé et sa divinité, et sa mission humani- 
taire. 

Par la femme à laquelle Jésus s'était révélé, les 
, habitants de Sictiem le reçurent comme le Sauveur du 
monde. 

1. Ev. ut. Jainl Iran, 11, ÎS, Irailutllon de Geaoade. 
î. M„ irf., ÏG, id. 
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vait que par l'effusion de leur cœur, par la 
spontanéité do leur nature, elles comprenai 
sion d'amour cl île tolérance. Éprouvant 



un lui secondai) l'influence surhumaine qu'il exerçait 

Dévorée parla fièvre, la belle-mère de Pierre voit se 
poseï 1 sur sa main la main du Sauveur, et à ce divin 
coulai t elle esl guérie. Une femme, épuisée par douze 
années de souffrances, louche la frange du vêlement 
de Jésus, et retrouve subitement la santé. La fille de 
Jaïr, prince du peuple, est plongée dans une léthargie 
qui fait croire à sa mort; déjà les pleureuses et les 
joueurs de Unie remplissent sa demeure. l,e Christ est 
appelé auprès d'elle par le prinre, son père ; et, à la 
douce et paternelle parole de l'Hoinme-flieu, la jeune 
liile se lève. 

Dans une excursion à Naïrfl , Jésus rencontre un 
convoi funèbre : on va enterrer un jeune homme, fils 
unique d'une veuve. La mère du mort suit, tout en 
lames, la bière qui renferme le cadavre de celui qu'elle 
a mis au monde. Jésus la voit pleurer. Par le louchant, 
intérêt qu'il accordait à l'enfance, il cuinpienail parti- 
culièrement le cunir d'une mère. Souffrant lui-même 
du désespoir de la veuve, il lui rend son lils. 
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I.es Fcinmes coupables et repentantes viennent sans 
crainte ;m Rédempteur '. Sans doute la vue du type 
dû la perfection les fail rougir de leurs failles; mais, 
en maudissant leurs égarements, elles se sentent péné- 
trées , pour le Verbe' incarne, d'un amour qui les 
épure. 

Une pécheresse apprend que le Maître est assis à la 
table de Simon le Pharisien. Elle entre dans la maison 
où se trouve Jésus. Avec un inexprimable mélange de 
honte cl de conlianee, elle se lient derrière le Rédemp- 
teur. Prosternée, elle inonde de ses larmes les pieds 
de niomme-iheu, les essuie de ses lèvres, de ses che- 
veux, et les arrose des parfums qu'elle a apportés 
dans un vase d'albâtre. 

Le Pharisien, vuvanl que le Maître ne repoussai I ji;is 
celle femme, doutait, non pour la première fois peut- 
être, de l'intuition prophétique de son hôte. 

Le Christ, lisant dans sa pensée, s'adressa à lui : 

t. Simon, j'ai quelque chose à le dire. 

a — Maître, parlez. 

« — Un créancier avait deux débiteurs : l'un devait 
u cinq cents deniers, et l'autre cinquante. 
« El comme ils n'avaient pas de quoi payer, il lit 
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h grâce à lous lieux. Or, dis donc lequeï des deu\ il 
« aime le plus ? 

u — ,1c crois que c'csl celui à qui il a le plus 
« donne. 

«_ Tu .«bien jugé » 

El Jésus, se retournant , abaisse son regard sur la 
pécheresse, eî, la désignant an Pharisien, il fait com- 
prendre à ce dernier que, plus que lui, elle a droit 
ii l'intérêt du Sauveur. Simon a-f-il, selon l'antique 
usage oriental, répandu de i'eau sur les pieds de son 
hôte? Non; niais celle femme les a baignés de ses 
pleurs. Le Pharisien a-t-il donné au Chrlsl le baiser de 
bienvenue? Non : niais depuis que celle femme esl en- 
trée , les pieds de Jésus reçoive»! l'impression de ses 
lèvres muettes el frémissantes et le contact de sa che- 
velure. Le Pharisien a-t-il oint la téle de l'IIomme- 
Dicu? Non; mais Jésus seul monter le parfum des ani- 
males que telle femme n'ose verser que sur ses pieds. 

Pardonnant les fautes de la pécheresse aux divins 
élans de tendresse qui l'uni dégagée de sa fange, Jésus 
lui rend la paix de l'âme. 

Celait principalement sur les maladies morales que 
se manifestait lu pouvoir bienfaisant de Jésus. Parmi 
les femmes dont les souffrances nerveuses cédèrent à sa 
sereine influence, Marie de Magdala lui voua une ado 
ration passionnée. Aussi était -clic du nombre des 

1. 6s. tel. oint Lue, vu, 4IM3, induction du Cm ou Je. 
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femmes qui, suivant le Christ, le servaient, ou subve- 
naient à son existence matérielle*. Ces femmes, Jésus 
les nommait et ses mores et ses sœurs, car elles rece- 
vaient dans leurs rœurs son essence, la vérité. 

Les tilles d'Israël jouiront-elles seules des bienfaits 
du Rédempteur! Voici que vient à lui, sur les bords de 
la Méditerranée, une suppliante, une mère. C'est une 
Syro-Phénicienne qui implore de lui la guûrison de sa 
fille. Éprouvant l'étrangère par sa résistance, il semble 
borner sa mission au pays d'Israël. Mais quand, hum- 
ble et confiante tout ensemble, celte femme persiste à 
voir en Jésus non-seulement le libérateur des Juifs, 
mais le Rédempteur des hommes, sa foi a vaincu, ei 
sa fiile est sauvée. 

Pendant que d'humbles femmes comptaient parmi 
les plus ardents disciples du Christ, les princesses de 
la maison d'Hérode causaient la mort de Jean le Pré- 
curseur, fils d'Elisabeth. 

Jean élait venu préparer par la pénitence les 
hommes à 'se rendre dignes du règne de l'esprit , de 
l'amour, de la pais. 

Témoin des crimes qui déshonoraient les maîtres 
ïduméens de la Palestine, Jean vil Hérode Antipas, 
tétrarqne de Galilée, et sa belle-sœur Hériodade, s'al- 
lier entre eu\ au moyen d'un double divorce. Il repro- 

I. Saint Luc elle parmi les cnnipagnea de Marie de Magdala, 
Jeanne, femme de Kliouia, Intendant d'HSroilp Antljus, et Suiannp. 
Cr. Év. al, iniui hic, vin, !. î. 
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cha au lëlrarque l'immoralité de celle union, et la 
prison fui le chaliincnl de cet acte de murage civique. 
Mais Antipas coiniiif iii.'a hieiilol à suhir i'inilucnce de 
ce propliéto par su» aspect austère et menaçant, 
rappelait la ligure d'Élie. Hériodade vit le péril. 

Un festin célébrait l'anniversaire do la naissance 
d'Anlipas. Salomé, fille d'IIérodiade , exécuta devant 
le Uitrarque, son beau- père, une de ces danses aux- 
quelles la grâce languissante des Syriennes donne un 
séduisant al Ira il. Charmé, ravi, Anlipas jura à la prin- 
cesse de lui accorder tout ce qu'elle désirerait. 

Conseillée par sa mère, Salomé demanda au iétrar- 
que la léte de J eau -llap liste. Attristé, le faillie prince 
n'osa manquer à sa promesse. 

Par sa mort, ainsi bien que par sa prédication, Jean 
avait précédé Jésus. Le Chris! disait a ses disciples 
qu'il allait consommer à Jérusalem le sacrifice de sa 
vie mortelle. 

A l'une de ces heures où, prédisant sa fin prochaine, 
il annonçait aussi sa résurrection, Salomé, mère de 
Jacques et de Jean, vint à lui. Elle était accompagnée 
de ses deux fils. 

Se prosternant devant l 'Homme-Dieu, elle le supplia 
d'accorder à Jacques et à Jean les deux sièges placés 
à sa droite cl à sa gauche dans son éternel royaume. 

La parole de Jésus prit une expression de grave et 
doux reproche, dette mère, ces enfants, savaient-ils 
ce qu'ils demandaient? L a première place aprèsle trône 
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de Dieu appartient à celui qui, dans son dévouement 
an* hommes, a épuisé ce calice d'amertume que lui 
tendent ceux-là même qu'il veut sauver. Pour s'élever 
au-dessus de l'humanité, il faut savoir mourir et pour 
elle et par elle. 

Pendant que Jésus séjournait à Jérusalem, les Juifs 
cherchèrent à s'emparer de lui ; mais le Christ n'ayant 
pas complètement achevé son œuvre morale, ne vou- 
lut pas encore exposer sa vie. Il se retira au delà du 
Jourdain. 

Un événement hâta son retour dans la Judée. 

Pendant les voyages que Jésus faisait dans cette der- 
nière région , il était une retraite où le Maître aimait 
à se reposer de ses après combats contre les Pharisiens. 
C'était le village deBéthanie.qui s'abritait dans un creux 
boisé sur le sommet du mont des Oliviers '. Au milieu 
de la nature désolée qui entourait Jérusalem, c'était un 
des rares coins de verdure qui rappelassent à Jésus les 
sites riants de sa Galilée. Là aussi, il trouvait une 
famille amie qui lui rendait le même culte que ses dis- 
ciples du lac de Génézarelh, Celle famille se composait 
de Lazare et de ses deux sœurs. Marthe el Marie. 

Saint Luc nous a tracé un délicieux tabluau de ecl 
intérieur de Eétlianie qu'anima le Verbe. Un jour que, 

1. Cf. flotrinttm'j biblical rewaTthn; Bclliuag, hj Geonjt Grave 
{Die: tf,k, Bith). 
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par la parabole du lion Samaritain, Jésus avait prouvé 
aux docteurs de la loi que la cbarilé unit les hommes 
que séparent leurs convictions religieuses, le Maître 
entra dans la maison de Maiilie, Marie vint s'asseoir à 
ses pieds. Elle recueillait les paroles que prononçait le 
Verbe. 

Pendant ce temps, Marlhc, n'empressant autour de 
Jésus, se livrait à tous les soins extérieurs de l'hospi- 
talité. La calme attitude de sa sœur la blessa. Marthe 
s'approcha de Jésus : 

« Seigneur, ne voyez-vous pas que ma sœur me laisse 
« servir toute seule? Dites-lui donc qu'elle m'aide. 

« — Marthe , Marthe , » répondit le Christ , « vous 
« vous inquiétez et vous vous troublez do beaucoup de 

m Or, une seule chose csl nécessaire : Marie a choisi 
« la meilleure part, qui ne lui sera point ôlée '. n 

Une Cois de plus, Jésus avait établi la supériorité du 
culte de l'âme sur les minutieuse* prescriptions rituelles 
du judaïsme. Combien de natures, d'ailleurs bien in- 
tentionnées, s'atlachant uniquement aux formes de 
l'adoration, laissent s'alançuir leur existence morale! 
Combien d'entre elles accusent d'une coupable indif- 
férence les vrais serviteurs du Christ qui, sans affecta- 
tion extérieure, aspirent, muets et recueillis, la parole 
divine qui active leur vie intérieure! Cependant ces 
derniers ont choisi « la meilleure part. » 

1. Jf». ni. «aini lue, x, *0-*î, Iraduclion de Gcmnrfi, 
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Marthe comprit sans doute ce que lui avait dit Jésus, 
car nous allons la voir s'élever aux pins liantes notions 
snirîtualisies. 

Ce fut la famille de Hélhanie qui rappela Jésus en 
Judée. 

Il avait reçu de Marthe et de Marie ce message si 

éloquent dans sa brièveté : 

« Seigneur, celui que vous aimez est malade '. o 
La profonde affection que Jésus avait vouée à Lazare 

et à ses sœurs lui (il braver le danger auquel il s'était 

dérohê. 

Deux jours après avoir reçu le message de Marthe et 
de Marie, le Christ rentrait en Judée. Il savait ne de- 
voir rencontrer a Bélhanie que le corps inerte de son 
ami; mais il pouvait ramener la vie dans un cadavre. 

H approchait de Uélhanie. Marthe courut au-devant 
de lui. Marie, accablée de douleur, était demeurée a 
la maison, cl les Juifs essayaient vainement de la con- 
soler. 

« Seigneur, » disait a Jésus la sœur de Marie, « si 
u vous eussiez été iri, mon frère ne serait pas mort 5 ." 

Martlie savait maintenant que le Chris! pouvait faire 
reculer la mort. 

Jésus lui promenait que son frère ressusciterait; et 

l. Êc. ici. (ifnl 3 tan, n, I, Induction de Gonade, 
1. 1,1., M., SI, irf. 
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Marthe, pleinement convaincue de l'immatérialité de 
l'Ame, manifestait avec énergie sa croyance à la vie 
éternelle. 

Une autre pensée préoccupait Jésus. Il demandait à 
Marthe si elle reconnaissait en lui le principe de la 
vie? 

a Oui, Seigneur, je crois que vous files le Christ, le 
a Fils de Dieu, qui est venu en ce monde '. » 

Marthe quitta Jésus, attira mystérieusement sa sœur 
el lui dit : 

h Le Maître est ici, il t'appelle 5 . » 

A cette parole magnétique, Marie se leva, cl les 
Juifs qui l'entouraient , la voyant sortir de son morne 
acra Mènent, crurent qu'elle allait pleurer au sépulcre 
de Lazare. 

Marie se dirigeait vers Jésus. Quand elle le vil, sa 

■liMlkur ■)< l-ln-> .Uni Il< < W. |«v1*. ''Ile lm -W.il 

comme Marthe : 

« Si vous eussiez été ici , mon frère ne serait pas 
« mort *. » 

A la vue du désespoir de Marie, Jésus ne put con- 
tenir son émotion; il frémit. Et quand. on le conduisit 
au tombeau de son ami , la nature humaine réagit en 
lui contre la substance divine. Ses larmes jaillirent. 

Il ordonna que la pierre sépulcrale fût levée. Marthe 

I. Év. sel. taliu Jtm, 11 , Î7, IraJuclion de Ctnaudt. 
î. M., M., 28, id. 
3. Id., id., 11, M. 
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hésita. Depuis quatre jours Lazare avait cessé de vivre, 
ni sa sœur craignait que les miasmes de la mort ne 
s 'élevassent de sa tombe. 

Jésus réitéra son ordre. On lui obéit. Il se recueillit 
dans sa divinité. 

« Lazare, viens dehors', n s'écria-t-il. 

L'ami de Jésus répondit a cet appel. 

En rendant à Marthe et à Marie le frère qu'elles 
pleuraient, le Christ avait consommé sa porte. Celte 
manifestation de sa puissance surnaturelle fil éclater la 
haine de ses ennemis. 

Six jours avant la pique, la maison de Bélhanic ré- 
novait son hôte divin. Marthe le servait à table. 

Par un douloureux pressentiment, Marie, répandant 
une livre de vrai nard sur les pieds du Sauveur, les 
essuyant, comme la pécheresse, avec sa chevelure, 
brisa le vase d'albâtre qui contenait ce parfum, et qui 
désormais ne pouvait servir à un usage profane. 

Juda de Kerioth, l'un des douze Apôtres, s'indigna 
de cette prodigalité, cl déclara que les trois cents de- 
niers que valait rc nard eussent pu être donnés aux 
pauvres ,J . 

Ému du suprême hommage que lui rendait Marie et 
de la douleur qu'avait causée à cette dernière l'obser- 
vation de Juda, Jésus dit ■ 

1. Ev. Kl. mini /un, x>, 43, Irad.icUon Ou Cinomlr. 
1. Cf. M„ m, S. 
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« Pourquoi affligez-vous celle femme? Ce qu'elle 
a vient de faire pour moi est une bonne œuvre. 

h Car vous aurez toujours des pauvres parmi vous; 
« mais moi, vous ne m'aurez pas toujours. 

h Et celle femme, en répandant ce parfum sur mon 
» corps, l'a fait à cause de ma sépulture. 

« Je vous le dis en vérité , partout où cet Evangile 
« sera prêché, on racontera à la louange de cette femme 
« ce qu'elle vient de faire '. » 

Ce fut à la suite de ce reproche que Juda de Kerioth 
ail3 livrer Jésus aux princes des prêtres. 

Pour la dernière fois nous avons vu ici les sympa- 
thiques figures des deux sœurs de Lazare. Marthe nous 
est apparue dans son rôle serviable, mais vivifiant alors 
son zélé extérieur par son adhésion aux doctrines de 
Jésus. 

La physionomie de Marthe s'accenlue avec une net- 
lelé, un relief qui nous donnent l'illusion de la réalité. 
Nature éminemment pratique, Marthe ne comprend 
pas lout d'abord le culte idéal que le Sauveur demande. 
Avec l'autorité que lui donne son litre de sœur aînée, 
elle blimc l'altitude méditative de Mario. Mais la dou- 
leur que lui cause la mort de sou frère lui fait répandre 
au dehors la vie de son âme. Cependant, à ce moment 
encore, elle demeure fidèle a son caractère ferme et 
exempt de toute cxallalion ; et c'est d'un ton simple et 



1. Ev. id. ami Uaithlca, xm, [0-13 . Irtduclion do tienaude. 
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convaincu qu'elle manifeste sa croyance à la vie éter- 
nelle, sa foi dans le Yerbe incarné. 

Tout en aimant ce type si vrai, nous lui préférons 
celte poétique figure que l'Évangile a noyée dans une 
pénombre merveilleusement appropriée à son expres- 
sion rêveuse el passionnée. Par l'immatérialité de ses 
idées, par la chaleur de ses sentiments, Marie était 
destinée à embrasser spontanément la loi nouvelle. 

Jésus gravissait le Calvaire. Le sanhédrin l'avait 
condamné à mort, et la sentence de ce tribunal avait 
été ratifiée par le procurateur romain Ponce-Pilale. 
Une femme cependant, la compagne même de Pilate, 
avait tenté de prévenir la complicité de son mari dans 
ce meurtre juridique. Avait-elle pressenti, la miséri- 
cordieuse Romaine, que, partout où le nom du Juste 
serait révéré, la femme serait honorée? 

Des femmes, parmi lesquelles se trouvaient des filles 
de Jérusalem, suivaient tout en pleurs le martyr de la 
vérité. 

Jésus enlendant leurs gémissements, se tourna vers 
elles. 

o Filles de Jérusalem , ne pleurez point sur mot , 
« mais pleure?, sur vous-mêmes et sur vos enfants 1 . » 

H leur annonçait avec tristesse qu'un jour viendrait 
où la femme stérile serait plus heureuse que la mère. 

I. Er. xcl, saint Luc, isiu, 58, traduction de (ienowlt. 
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Le siège de Jérusalem devait commenter cette pa- 
role. 

Trois croiiL étaient dressées sur le Calvaire. Au pied 
de la croix du milieu se tenaient la Vierge-mère, Marie 
de Cfcophas, sa sœur, Marie de Magdala. Elles assis- 
taient à l'agonie du Christ. Jean riait auprès d'elles. 

Jésus avait éprouvé ses dernières défaillances. Sans 
doute il avait craint que l'humanité ne refusât d'être 
régénérée par son sang, puisqu'il avait soulîert de son 
sacrifice. Maintenant il était calme, il avait foi dans 
celle humanité qu'il sauvait; et quand, abaissant son 
regard, il vit à ses pieds sa mère et son disciple de 
prédilection, il dit à Marie : « Femme, voilà votre 
« fils ; » et a Jean : u Voilà votre mere '. » 

Sublime consolation versée par 111 ont me -Dieu dans 
le suin de Marie ! Consolation digne de la mère du lté- 
dempteur ! L'amour qu'elle portait à son fils ne la dé- 
tachera pas de la terre, mais il vivifiera sa tendre solli- 
citude pour la famille humaine qu'a rachetée ce fils. 

La mission que le Christ confie à Marie ne disparaîtra 
pas avec elle. 

La femme qui, par la limpide pureté de son Ame, 
par la hauteur de son intelligence, fut digne de con- 
cevoir la Vérité divine; la femme qui, conservant sa 
modeste altitude, écoula les premiers accents du Verbe 

1. Ee. sel. ion» Jean, m, ïfi, ÎT, traduction de Gttmdt. 
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incarné; l;i femme qui sut rendre nu monde par l'amour 
ce que l'Éternel lui avail donné, relie femme deviendra 
le modèle, le type idéal de son sexe. Ce type élèvera à 
des hauteurs jusqu'alors inconnues l'inspiration du 
poêle, celle do l'artiste. En le contemplant, le génie de 
l'homme aura vu la beauté morale dans tout son épa- 
nouissement. 

L'Hellène adorait dans la femme la forme qui attire 
et charme le regard; le chrétien aimera et respectera 
en elle l'âme qui sait et comprendre et consoler la 
sienne. 

C'était pendant la nuit du premier jour de la se- 
maine. Marie de Magdala, Marie de Cléophas, Salnmé, 
entrèrent dans un jardin qui avois ; nait lu théâtre du 
supplice de Jésus. Ce jardin renfermait un sépulcre 
creusé dans le roc : c'était le tombeau du Christ. 

Les trois femmes venaient embaumer le corps de 
leur Maîlre avec des animales qu'elles a\aienl achetés. 

La pierre qui fermait l'entrée de la gralte funéraire 
était lourde, et les femmes se demandaient comment, 
de leurs faillies nuiius, elles pnucraieiil la rouler. Maïs, 
en s'approchant, elles s'aperçurent que cette pierre 
avait été retirée, et que Jésus n'Était pas dans sou 
tombeau. 

Marie de Magdala, qui avail espéré revoir pour la 
dernière fois les traits adorés du Christ, crut que les 
ennemis de Jésus avaient enlevé à l'amour tles disciples 
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les restes mortels de leur Maitre. Elle qiiiltn le sépulcre, 
et, courant à Pierre et à Jean, elle leur apprit avec 
angoisse que le cadavre de l'Homme- Dieu avait dis- 
paru. 

Pendant ce (emps ses compagnes entraient dans ie 
sépulcre. Là, deux messagers célestes, dont lus dra- 
peries avaient l,< Mun.'hr iliaphaïu'ité de la neige, leur 
apparurent, rayonnants de lumière. Ils leur annon- 
cèrent que le Christ était ressuscite, et leur apprirent 
qu elles le trouveraient dans ce doux pays de Galilée 
où pour la première fois elles l'avaient rencontré. Ils 
leur ordonnèrent de dire aux disciples de Jésus que 
ceux-ci allaient revoir le Maitre. 

Frémissantes de terreur et de joie, les deux femmes 
s'enfuirent. 

Bientôt arrivèrent au sépulcre les deux Apôtres qui, 
par Marie de Magdala, savaient que le tombeau du 
Christ était vide. En voyant que les linceuls et le 
suaire de leur Maître n'avaient pas été enlevés, Pierre 
cl Jean comprirent que la disparition du cadavre de 
Jésus n'était pas due à une main humaine. Ils par- 
tirent. 

Mais Marie de Magdala, debout, hors du sépulcre, 
pleurait, et ne pouvait se résigner à quitter l'asile qui, 
la veille encore, abritait les restes du Christ. Elle se 
baissa, essaya de pénétrer le mystère de ce tombeau. 
Elle aperçut les messagers de Dieu, qui lui deman- 
dèrent le sujet de ses larmes. 
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Elle leur répondit par ces déchirantes paroles : 
« Parce qu'ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne 

« sais où ils l'ont mis '. » 
Un homme so tenait derrière Marie, et lui disait 

aussi : 

i Femme, pourquoi pieurez-vous? qui cherchez- 
«vous 3 ?» 

Marie crut que son interlocuteur était le jardinier. 
Délirante, elle le soupçonna d'avoir enlevé le cadavre 
de son Maître, et le supplia de lui rendre ce corps afin 
qu'elle l'emportât. 

« Marie! i> dit cet homme. 

La Magdaléenne reconnut cet accent... Elle se re- 
tourna, vit le Christ, étendit vers lui ses mains... 

« Rabboni 3 {mon Maître)! » criail-elle. 

Jésus se dérobait à l'étreinte de Marie. Il n'avait pas 
encore rejeté son enveloppe humaine *. Quand le Dieu 
seul resterait, alors seulement il pourrait descendre 
dans l'ame de Marie de Magdala. 

Le Christ envoyait Marie à ses Apôtres pour leur 
annoncer que son retour au ciel était proche. 

Impressionnable jusqu'à la souffrance, passionnée 

I. Év. tri. loinUew, xï, 13, Iradncllon de Geneude. 
1. Id., id., 15, id. 
3. Id., id., 16, id. 

*. Cf. Jems-Chriu, by Mon. Bti: William nonim, ton! Airh- 
bishop of York (Ciel. 0/ tht Bible). 



été calmée par la douce et paisiliio influence du Verbe 
incarné. Cppendant.au moment do lamortdel'Homme- 
Dicu, «die s'Était sentie troublée, et avait demandé i. la 
terre sun Maître bien -aimé. Mais, à la parole du Christ, 

divind^gagé de toutes les entraves humaines. 

Elle rcjoi^nil soi compagnes. Celles-ci aussi avaient 
reçu le salut du Christ ressuscite. Toutes ensemble, 
ces femmes allèrent dire aux Apôtres qu'ils reverraient 
encore ici-bas le Dieu qui, remontant bientôt au ciel, 
n'en serait que plus intimement uni à eux. 

Constatons-le avec bonheur. Noire sexe aida puis- 
Raniment au progrès des notions spirilualistcs idéalisées 
par l'Evangile; ci, par un juste retour, là où ces notions 
ont régné, la femme est redevenue la lille de Dieu, 
l aide "et la compagne de l'homme. 

La femme saura maintenir les idées à l'intelligence 
desquelles elle a contribué. 

Il arrive des temps où, par son contact incessant 
avec la vie 'vcllc, l'homme rcjclle tout ce qu'unecvpé- 
rience personnelle ne lui a |ias démontré, Cependant il 
a soif de connaître ses véritables destinées. Il demande 
vainement à sa raison bornée le secret de l'éternel, de 
l'infini. Lassé de ne pouvoir résoudre le problème qui 
l'agile, i' en vient à douter de sa raison même, et il dit 
à son Sine : «Tais-toi, tu n'es qu'un souffle périssable; 
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vis de la vie de ce corps avec lequel lu le confonds; vis 
et meurs avec lui ! » Le raliorialisme est devenu le ma- 
térialisme. 

Mais l'homme n'impose pas impunément silence à 
celle voix intérieure nui vibre en lui comme un écho 
du ciel. L'âme proteste contre son anéantissement; et 
par la lutte douloureuse que l'homme sent en lui- 
mime, il apprend à douter même de son sceplirisiire. 

Pour combattre le matérialisme, la femme ne s'arme 
pas de la parole comme d'un glaive. Elle ne sait pas 
frapper; mais elle sait vivifier, au contact de son âme, 
l'âme qui se sent défaillir. 

De même que les compagnes de Jésus apprirent au 
monde que le Maître était ressuscite et que le Verbe 
vivrait à jamais sur la terre, au ciel, élevons les regards 
du sceptique au-dessus de ce lambeau où il croit la 
vérîlé ensevelie. Il la verra, cette vérité, luire ici-bas 
dans le cœur de l'nomme, rayonner là-haut dans son 
type éternel. 

Femmes, mères des générations futures, en sauve- 
gardant les idées spi ritualisas, c'est !a vie morale de 
nos enfants que nous protégeons! 
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